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Les Lettres de Moquin-Tandon à Auguste de Saint-Hilaire, que nous possédons, nous paraissant présenter quelque intérêt, non seulement au point de vue des relations d'amitié qui existaient entre ces deux savants botanistes, mais surtout pour la science, nous croyons devoir les communiquer au public.
La Correspondance commence en 1837, et se continue sans interruption jusqu'en 185 1. Nous avons, en outre, deux Lettres antérieures adressées au même personnage ; Tune portant la date •de 1826, l'autre, de 1828. Nous les donnons en tête de la Correspondance, à laquelle elles serviront d'Introduction.
Alfred Moquin-Tandon, né à Montpellier, le 7 mai 1804 (i), fit ses premières études au lycée de cette ville. Il suivit ensuite les cours de l'Université, et prit ses grades de docteur ès-sciences et dedocteur en médecine. A peine âgé de vingt-cinq ans, il était appelé à faire un cours de physiologie comparée à l'Athénée de Marseille. C'était le premier enseignement de ce genre professé en France et le jeune professeur y eut un très grand succès. Nommé,en 1833, professeur à la Faculté dessciences de Toulouse, et directeur du Jardin des plantes de cette ville, il remplit ces doubles fonctions pendant vingt ans. En 1853, il fut appelé à la Faculté
(l) « L'an douze de la République Française et le dix-huitième » jour du mois de floréal, heure de deux après-midi, acte de nais- » sance de Christian-Horace-Bénédict- Alfred Moquin, né le jour » d'hier à trois heures après-midi, dans la maison de son aïeul ma- 1^ ttrncl, sise sur les boulevards, près l'observatoire, fils légitime » d'Horace-Bénédict Moquin, négociant, et de Cécile-Euphémie Tan- 1^ don, mariés, domiciliés à Montpellier. Le sexe de l'enfant a été » reconnu étrt mascuUn. Premier témoin, André-Auguste Tandon, » banquier (â), âgé de quarante-cinq ans, aïeul maternel du nou- » veau-né ; second témoin, Pierre Tandon, aussi banquier, son oncle » maternel, âgé de quarante-sept ans, tous deux habitans de Mont- » pellier. Sur la réquisition à nous faite par ledit Horace-Bénédict » Moquin, père dudit enfant, et ont signé après lecture dûment » ftite du présent acte. Moquin, A. Tandon, Tandon aine, signés » au registre. Constaté suivant la loi par moi Jean-Baptiste Dupuy, » adjoint à la mairie, faisant les fonctions d'officier public de l'État * civil. Dupuy, adjoint, signé. » (Extrait des registres de l'État ci-* vil de la ville de Montpellier).
(a) André-Auguste Tandon, connu par un charmant Recueil de Fables et Contes patois qui a eu deux éditions, 1800 et 1813.
de médecine de Paris, pour remplacer M. Richard à la chaire d'histoire naturelle médicale. Il fut aussi chargé de la direction du Jardin des plantes de cette Faculté. L'année suivante, Moquin-Tandon entrait à l'Académie des sciences ; il remplaçait M. Auguste de Saint-Hilaire, qui avait été son maître, son collaborateur et son ami (i). C'est à Paris qu'il mourut, le 15 avril 1863. En dehors de sa brillante carrière comme professeur, M. Moquin-Tandon a laissé un grand nombre d'ouvrages scientifiques très estimés. Nous avons aussi de lui quelques publications littéraires et philologiques, et des poésies patoises.
(i) Augustin-François-César Prouvensal de Saint-Hilaire, connu sous le nom d'Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, professeur à la Faculté des sciences de Paris, né à Orléans, le 4 Octobre 1779, décédé au château de la Turpinière (Loiret), le 30 septembre
RE
A Auguste de Saint-Hilaire
Monsieur Auguste de St-Hilaire Correspondant de la Société royale des Sciences à Orléans
(Loiret).
15 Juin 1826.
Monsieur,
J'ai reçu successivement vos deux lettres, Tune datée de Rouanne et l'autre de Du Voyat (?) ou de Le Royat. Si j'ai tardé jusqu'à ce jour à vous répondre, c'est que, d'un côté, j'attendais l'entier rétablissement de notre excellent ami M. Dunal, et que, de l'autre, j'étais extrêmement occupé à cause de mon dernier examen, de ma thèse, etc..
Vos lettres m'ont causé bien du plaisir, comme tout ce qui me vient de vous ; une seule chose m'a vivement inquiété dans la première : vous me parlez des souffrances que vous avez éprouvées pendant votre voyage. Vous m'écrivez sur ce sujet tout une longue page, que nous avons lue ensemble avec M. Dunal, et qui nous a fait bien de la peine
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à tous les deux, surtout quand nous avons pensé que vous en aviez sûrement ressenti beaucoup, et que, peut-être même, vous aviez été malade quand vous aviez cherché à vous rappeler vos maux pour les écrire. Post calamitatem memoria est alia caîamitas. Votre seconde lettre, dont le style' est un peu moins mélancolique (pardonnez-moi cette expression) nous a beaucoup tranquilisés. Vous ne me dites pas un seul mot de votre maladie ; vous n'en parlez pas non plus dans votre dernière lettre à M. Dunal. Ne nous est-il pas permis de croire que votre santé a éprouvé quelque amélioration ? On désire ce qu'on aime ; nous voudrions bien avoir rencontré juste.
M. Leufroy est à Paris. Je lui ai adressé votre lettre de recommandation. Malheureusement pour lui, il a paru, dans le numéro de mars des tAnnales des sciences naturelles y un Mémoire de M. Deshayes sur un nouveau genre de coquilles fossiles entièrement semblable au genre Ferussine. Ce nouveau genre, désigné sous le nom de Stropbostome (bouche renversée), est formé de deux espèces, dont une se rapproche tellement de la coquille que vous avez vue à Montpellier, qu'Userait bien possible qu'elles fussent identiques. Pour surcroît de malheur, un faiseur de Mémoires, qu'il est fort inutile de nommer, a abusé de la confiance de M. Leufroy, en profitant de son départ pour faire insérer dans la dernière livraison du journal que je viens de citer, sous le nom de Ferussina lapicida, la ferussine ou strophos-
tome qui lui avait été amicalement communiquée ; il a eu soin, surtout, d'indiquer le point géologique le plus important de cette découverte, c'est la présence d'un mollusque terrestre ou fluviatiledans le calcaire d'eau douce, espèce de calcaire dans laquelle on n'avait jamais observé cet ordre de corps organisés.
M. Gomez s'est trouvé placé dans une bien mauvaise position ; il était au moment de subir ses examens et de prendre tous ses grades, et il se voyait forcé d'abandonner la France et de renoncer ainsi à recueillir le fruit de ses études ! Un professeur de cette École, que je m'empresse de nommer, puisque son nom se rattache à une bonne action, M. Lallemand, a fait à M. Gomez toutes les avances nécessaires pour payer ses examens, sa thèse, son séjour à Montpellier, etc.... C'est la troisième ou quatrième fois que ce professeur a été au secours d'un élève malheureux. Vous voyez qu'il est des hommes qui ne se contentent pas de s'élever au-dessus des autres par une bonne tête, mais qui cherchent aussi à se faire distinguer par un bon cœur. M. Gomez a voulu se rendre digne de son bienfaiteur. Il travaille avec beaucoup d'assiduité ; il vient de subir son premier examen avec beaucoup de distinction.
Quant à moi, tout occupé de laryngites et de trachéites, je suis forcé à laisser dormir pendant un mois ou deux notre pauvre famille des Polygalées. Il existe si peu de rapports entre la
symétrie des diverses parties de la fleur d'un Krameria ou d'un Securidaca et l'inflammation chronique ou aiguë, forte ou faible de nos pauvres organes humains, qu'il a bien fallu, malgré moi, mettre de côté la Botanique avec ses charmes, pour prendre la Médecine avec ses ennuis. Vers la fin du mois de Juillet, je recevrai le fameux brevet pour taillandi et coupandi impuné. Ce sera bien tard pour mon impatience; mais, ce serait beaucoup trop tôt pour mes malades, si j'avais l'intention à* exploiter tout de suite mon diplôme. A cette époque, je m'empresserai de faire les dessins pour nos Polygalées, et d'achever de mettre en ordre les manuscrits que vous m'avez laissés. J'ai déjà rassemblé toutes les notes, toutes les indications qui doivent nous servir pour terminer nos dififérens traveaux.
M. Dunal doit vous avoir écrit pour vous donner une explication au sujet de la copie de J**. Pierre et des autres parties de votre voyage qui sont entre ses mains. Il doit vous avoir parlé de rheureuse terminaison de sa maladie. II est aujourd'hui parfaitement rétabli. Son mal a été une inflammation des intestins très-vive qui l'a fait beaucoup souffrir.
Mon père et ma mère se rappellent à votre souvenir, et me prient de vous offrir leurs hommages. Demandez, s'il vous plaît, à M. Jean Pierre (qui devait se rappeler de moi toute sa vie) si je ne suis point encore effacé de son souvenir. J'es-
père que sa mémoire, si par hasard elle n'était pas bien bonne, aurait été soulagée par le chapitre qui m'a été consacré dans son journal. J'aime à croire également que mon air espritnenteur est toujours profondément gravé dans la masse cérébrale de M™® Besson, malgré la multitude des objets qui s'y sont tour à tour présentés depuis son départ de Montpellier, et parmi lesquels il s'en est trouvé sans aucun doute de fort intéressans, tels que : une ville natale, un mari, etc..
Quant à moi, Monsieur, je vous prie de croire que je n'oublierai jamais les bontés que vous avez eues pour moi pendant votre séjour à Montpellier.
Vous m'avez rendu un grand service en cherchant à me faire marcher d'une manière ferme et assurée dans une science ou mes premiers pas étaient bien chancelans, malgré les conseils et l'appui de mon savant ami M. Dunal. Soyez persuadé, que ma reconnaissance pour vous, comme pour lui, est aussi vive que ma docilité pour vos leçons a été grande. M. Dunal est devenu mon ami après avoir été mon maître ; j'ai pu lui inspirer de l'amitié : je n'ose me flatter de faire naître en vous un pareil sentiment ; mais je m'estime heureux, puisque vous voulez bien m'assurer du plus sincère attachement.
Je vous prie aussi, de mon côté, de croire aux
sentimens d'estime et de considération de votre tout dévoué
A. MoauiN-TANDON.
Montpellier, le 15 juin 1826 (11 h. Ii2 du soir).
Montpellier, le 31 juillet 1828.
Monsieur,
L'idée d'insérer le prodrome des Polygala dans le prochain Bulletin de votre Société est excellente. Je vais me dépêcherdecopiercetravail, et je vous l'enverrai dans deux ou trois jours.
Il est inutile, comme vous me le faites observer, de mettre les caractères des genres ainsi que ceux des espèces déjà décrites. J'ai été indécis un moment pour retrancher les phrases des variétés : mais il me paraît maintenant qu'il est indispensable de les publier. Les variétés de certaines espèces (par ex. celles des P, paludosa et P, ruscifoUa)^ sont si tranchées que MM. Martius, etc pourraient bien les décrire comme des espèces nouvelles. J'ai jugé à propos, pour rendre le travail plus concis, de retrancher les caractères pris à^s ailes. Elles ont à peu près la même forme dans toutes les espèces, et elles sont presque toujours carinâ sublongiores ou subbrevtores, ce qui est fort peu important. D'ailleurs il y a sept ou huit espèces où ces détails manquent complètement, n'ayant
pas encore eu le temps de les ajouter aux descriptions.
Je vérifierai le P, gomphrendides ainsi que les
synonymes des P, hyssopifoUa, gallidides, etc J'ai
découvert dans le laboratoire de M. Delile la livraison de la flore médicale de Martius dans laquelle il est question d'un Polygala ; j'examinerai demain, si c'est une de nos espèces.
Il se présente une légère difficulté relative au Mundia, Quand une espèce est seule dans un genre, on ne lui donne pas de caractère, celui du genre étant plus que suffisant. Mais quand on ne donne pas le caractère générique, que doit-on faire? J'ai pensé qu'il était utile d'ajouter une phrase à l'espèce. Je prendrai donc le Prodrome de M. de Candolle, et je fairai un caractère à notre Mundia Brasiliensy ayant sous les yeux l'espèce qui est déjà décrite. Peut-être serait-il convenable de rapporter cette dernière en note, afin d'avoir les deux espèces en regard !
Je vous dois mille remercîmens pour la nouvelle marque d'amitié que vous avez bien voulu me donner en me proposant à la Société royale d'Orléans comme membre correspondant. Je serai bien content d'appartenir à une compagnie savante qui vous compte au nombre de ses membres. Ce sera un nouveau point de contact que j'aurai avec vous.
J'ai appris aussi, avec beaucoup de plaisir, les nouvelles relations que vous avez bien voulu
établir entre M. Dubouché et moi ; j'attends avec impatience les plantes que ce botanophile a la bonté de me faire espérer, ainsi que le complément de ma collection polygalique. J'ai beaucoup herborisé cet été, ce qui me met à même de fournir, soit à M. Dubouché, soit à vous ou à M. Pelletier, une grande quantité de plantes de nos environs. Mes herborisations ne m'ont point empêché de finir avec mes examens. Dans quelques jours, le bonnet fourré sur la tête, je prêterai le fameux serment hippocratique. Je pourrai enfin me livrer exclusivement à mon penchant pour l'étude des végétaux.
M. Dunal m'a dit que vous vous proposiez de venir bientôt à Montpellier. J'espère que vous voudrez bien y employer mes services, non pas à titre de doctor medicus (à cette époque vous n'aurez plus besoin des gens de ce métier) ; mais comme un aide-botaniste qui est tout prêt à disséquer les étamines et les pistils des Capparis et des Cappar idées.
Je vous prie d'agréer l'assurance de mon estime et de mon amitié inviolable.
A. Moquin-Tandon.
M. Dunal vous a écrit.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Coureav, Maison Coustan.
Montpellier
C Hérault).
Toulouse, le 14 févr. 1837.
Mon cher Monsieur,
J'ai reçu votre lettre et aussitôt j'ai écrit à monsieur Brisseau de Mirbel, sans parler de vous, ni de M. de Jussieu, ni des autres membres de la section, sans trop le flatter, ni me flatter moi-même et sans trop m'incliner devant son suffrage. Il adviendra ce qui pourra. Les Provinciaux, comme vous dites, sont assez mal traités par les savans de Paris ; mais il me semble aussi, que c'est souvent leur faute ; à force d'agiter l'encensoir devant la face des confrères Parisiens, ils contribuent puissamment à la déification de ces derniers. Ne croyez pas au reste, d'après toutes mes phrases, que je n'ai pas été poli, ni même soumis, dans la lettre dont je parle.
Le prospectus de l'ouvrage de M. Raspail est tombé entre mes mains, il y a un mois. Je ne fus pas séduit par les réformes proposées et encore moins par le ton de leur auteur; cependant je
demandai un exemplaire du livre. Je n'ai pas encore étudié son contenu.
J'attends de Zurich plusieurs ouvrages allemands et entr'autres la Physiologie de M. de Candolle, traduite et annotée par M. Roper. Je verrai à Genève V Histoire des Fleurs anomales de M. Hopk et les monstruosités des plantes de M. Jager. Je vous serai bien obligé, de noter pour moi ce qui se trouve dans le Linnœa, Dans ce journal il y a un mémoire sur les feuiUes panachées par M. de Schlechtendal (je crois). J'aimerais d'avoir une note fort courte sur ce travail, indiqué seulement dans la Physiologie àe M. de CandoUe. Dans un livre de mon ouvrage sur les anomalies de coloration, je parle des décolorations partielles. Les panachures (blanches) appartiennent à cet article.
Vous avez trouvé au Brésil des Beta vulgaris avec 5 pistils. Donnez-moi 2 ou 3 lignes de détails sur ce fait.
Connaissez-vous des faits accidentels de feuilles, de calices ou de sépales, de corolles ou de pétales, d'androcées ou d'étamines, de gynécées ou de pistils, de fruits ou de carpelles, atrophiés ? (c.-à-d., réduits à une écaille, ou un filet, ou une glande).
Connaissez-vous des faits accidentels relatifs à ces verticilles ou ces parties de verticille, complètement avortés ? (qui aient disparu tout à fait).
Connaissez-vous des faits relatifs à ces verticilles ou ces parties de verticille dilatés outre me-
sure, amplifiés ou hypertrophiés? (pour, prendre un mot pathologique).
Connaissez-vous des faits relatifs à ces verticilles ou ces parties de verticille dédoublés ?
J'ai demandé des observations à M. Delîle. Cest le botaniste, à ma connaissance, qui en a le plus. Je lui ai adressé quelques questions, je ne sais s'il y répondra. Faites-moi le plaisir de le presser, quand vous aurez occasion de le voir.
J'ai encore une demande à vous faire, c'est de prier M. Dunal de vous donner l'adresse du tailleur de Paris ou de Lyon qui lui a fait sa robe. Combien lui a-t-elle coûté? quelles sont les mesures qu'il faut envoyer au tailleur ?
Il y a ici à vendre le manuscrit de Tournefort sur son voyage aux Pyrénées et en Espagne. Il sort de la Bibliothèque de Ph. Lapeyrouse. La partie qui concerne les Pyrénées, comme vous savez, a été imprimée dans la préface de la flore Pyrénéenne.
J'ai arrangé mon Mémoire sur le Polycnemum et je vais l'adresser à M. Guillemin.
Avez-vous observé quelquefois les pétales des glaiix? Voudriez-vous demander à M. Dunal s'il a des monstruosités à me communiquer? J'ai pris note d'un verbascum, d'un arbutus et d'un cisU décrits dans ses Considérations. Les deux derniers faits sont d'une haute importance.
Adieu, mon cher Monsieur, je vous embrasse et vous aime toujours.
Alfred.
Les amaranthes fasciées le sont-elles à Tétat sauvage, ou l'expansion de la tige est-elle une monstruosité devenue habituelle par culture ?
\/4 Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du CoureaUy Maison Coustan,
Montpellier
(Hérault).
Toulouse, le 24 avril (\èy]).
Mon cher Ami,
Il y a quelques jours, mon père était au lit, ma mère aussi, mon oncle aussi. Figurez-vous la maison changée en hôpital. On a beaucoup toussé ^ craché, sué et Ton s'est dégrippé; puis mon tour est venu et j'ai payé mon taibut comme les autres, mais avec un grand renfort de migraine. Enfin, ma femme, qui est prête à se dédoubler vient de recevoir sa quote-part de grippe ; elle est encore au lit avec la fièvre.
J'ai repris mon cours, qui avait été suspendu pendant une semaine. Je vais écrire au ministre, pour qu'il me dispense de professer pendant les trois derniers mois de l'année scholaire, afin de ne
pas avoir deux cours à faire marcher de front ; ce qui serait un peu dur pour un convalescent pris par la gorge. Je fais des leçons depuis le i®' novembre ; à la fin d'avril j'aurai professé pendant six mois à peu près. Il me semble que l'université devrait être satisfaite et me laisser travailler seulement pour la ville pendant les trois mois prochains. M. Ozaneaux (qui vient d'être nommé inspecteur général) m'avait accordé l'autorisation que je réclame. Le mammifère bourru, son successeur, a prétendu qu'une pareille autorisation ne pouvait venir que du ministre. Je vais donc essayer de la justice de ce dernier. Si M. Salvandy fait le méchant avec moi, je lui retire ma bénédiction, et je la donne à M. Guizot !
J'ai reçu les i6 premières livraisons du bel ouvrage de MM. Webb et Berthelot. Les lithographies des plantes sont vraiment admirables. M. Webb a eu le bon esprit de ne faire de descriptions longues que pour les espèces nouvelles ou mal connues. Dans ces descriptions, il a employé le langage de la pure phytographie et a placé à la fin, en forme de notes, les rapprochemens philosophiques ou les considérations d'organographie transcendante. M. Webb m'écrit qu'il a beaucoup profité de votre dernier ouvrage dans la rédaction du genre Reseda, Son Flora présente trois jolies espèces, dontje n'ai que les figures. L'une d'elles a les fleurs presque régulières. Cette plante vous aurait été utile, lors de la composition de votre travail.
Les planches zoologiques sont gravées et coloriées. Dans la dernière se trouve le huhnius Moquinianus droit comme une sentinelle et la gueule béante. Cest un escargot haut de 2 lignes !
A propos de dédicaces, il faut convenir que je suis bien malheureux avec mon Moquinia» Vous savez que le Docf Sprengel avait mis le Cap de Bonne-Espérance à contribution pour vègèfaliser (comme dit M. Turpin) le nom de votre serviteur. M. Gaudichaud {Teste Bartling) appliqua ou avait appliqué à la même plante le nom de Clermontia en Thonneur, je crois, de M. de Clermont-Tonnerre. La concurrence était belle; la plante paraissait voisine des Lobelies (dédiées à Lobel !); le voisinage était flatteur ! Voilà que M. de Candolle a découvert que Sprengel avait eu sous les yeux un mauvais échantillon de Loranthus gJaucus (voy. Prodr.). Je suis changé en une vilaine plante parasite!...
M. Webb a eu la bonté de m'envoyer des types de toutes les espèces de son livre. J'attends quatre paquets de plantes de Ziirich et du nord de rAllemagne.Ces paquets sont en route. Vous voyez que mon herbier s'augmente tous les jours. J'ai l'esprit tellement absorbé par la tératologie, que ces augmentations ne me font pas autant de plaisir qu'elles devraient m'en causer. Je ne rêve qu'individus tortus, bossus, déviés, abâtardis ! J'ai à peu près terminé mon ouvrage ; mais certaines parties comparées a d'autres, ne sont pas assez nourries de faits. Je polis, je raccourcis,
j'allonge. Je suis arrivé dans certains points à des résultats assez curieux.
Un de mes élèves a trouvé une fleur de ficaire avec un pétale (un seul pétale) changé en feuille. Ce pétale est celui qui est en dehors de Taxe de l'inflorescence. J'ai constaté que dans les cas où la chloranthie d'un verticille est incomplète (s'il s'agit d'une fleur non terminale), c'est habituellement en dehors ou en bas qu'elle se manifeste.
Je vous remercie des notes que vous m'adressez ; plusieurs m'ont été fort utiles.
M. Isid. Geoffr.-Saint-Hil. m'a écrit, il y a un mois, pour m'engager à [me] mettre sur les rangs pour la candidature de l'Institut. Il me dit de m'adresser à la Section ou bien au Président de l'Académie. M. Serres, son père et lui étaient dans l'intention de réclamer, si on ne portait aucun botaniste français. Je répondis à M. Isidore que j'avais écrit à M. Mirbel, lequel n'avait pas daigné me répondre, que l'air du bureau ne paraissait pas en ma faveur et que je craignais bien que ses démarches ne fussent complètement infructueuses. Je ne sais, en aucune manière, ce qui s'est passé à l'Institut, qui on a présenté ou si on a présenté. Je crois que la réclamation faite par MM. les Zoologues, lors de la dernière présentation m'a fait un peu de tort; j'augure que leur protestation, cette dernière fois, achèvera de gâter mes affaires.
Adieu, mon cher ami, je vous embrasse.
A. MoaUIN-TANDON.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, de l'Institut, Professeur à la Faculté des sciences, quai de Béthune (île Saint-Louis), n» 12,
Paris.
Toulouse, le 10 juin 1837.
Mon cher ami,
Je me hâte de répondre à votre lettre et de vous donner quelques explications :
Je me suis occupé, tout cet hiver, des lois de formation des organes végétaux; j*ai recueilli beaucoup défaits. Mon travail' n'avait été entrepris que dans Tidée d'expliquer certains cas de monstruosité et je l'avais laissé en portefeuille. Je lus, dans un journal, que M. Chatin avait présenté, à l'Académie, 5 propositions d'Embryogénie végétale extraites d'un travail considérable sur ce sujet. Ces propositions étaient semblables aux résultats que j'avais obtenus. Je ne savais pas si M. Chatin était un savant distingué ou un petit bon homme ; il me vint dans l'esprit de rédiger un extrait de mon travail et de le faire insérer dans un journal, pour prendre date. Je ne rapportai qu'un trèspetit nombre de faits et je choisis les plus avérés ; je puisai dans les ouvrages de M. Mirbel, J'adressai mon extrait à M. Isidore Geoffroy-St-Hilaire, le priant de le faire imprimer dans un journal scienti-
fi que ou demi-scientifique. Vous savez tout ce qui est arrivé
M. Isidore et son père m'écrivirent pour me faire part du succès obtenu en ma faveur. Cette nouvelle me donna du souci ; je prévis la mauvaise humeur de Messieurs les Botanistes. Je répondis à M. Isidore qu'il avait donné trop d'importance à mon Extrait et que f estimais beaucoup plus V amitié qui avait inspiré la démarche y que la démarche elle-même^ et je le remerciai de toutes ses bontés pour moi. Je ne pouvais pas me fâcher contre un jeune homme qui me veut tant de bien et qui a agi, dans cette circonstance, persuadé qu'il me rendait un service signalé.
Ces jours derniers, M. Geoffroy père m'a adressé une seconde lettre dans laquelle il me demande des armes pour battre les clameurs. J'ai répondu que mon naturel était peu belliqueux, et que je désirais, non-seulement ne pas descendre dans l'arène, mais encore n'y faire descendre personne pour mon compte. J'ai conjuré M. Geoffroy de laisser crier autour de lui et de laisser nommer librement M. Cambessedes ou tout autre.
Voilà, mon cher ami, avec la plus grande fidélité, toute la part que j'ai eue dans ce qui s'est passé à l'Institut.
Pour répondre aux différentes attaques, je pourrais faire imprimer mon travail tout entier. Mais, après avoir bien réfléchi, j'ai reconnu que cela ne me servirait de rien. Si j'ai raison, on se rabattra
sur l'insertion anomale dans le compte-rendu et on sera toujours fâché contre moi. Si je me suis trompé dans quelques détails, mes fautes les plus légères deviendront des fautes impardonnables. Enfin, si j'ai tout-à-fait tort, mes erreurs seront regardées à travers un verre grossissant. En conséquence, j'ai résolu de rester muet.
Jusqu'à présent, j'ai la conscience d* avoir bien vu et bien raisonné. Les objections que vous m'adressez dans votre lettre me confirment encore plus dans mon opinion :
Selon vous, les bourgeons ne se développent pas par une force centripète, mais ils cèdent aune force qui les pousse de bas en haut ; ce sont les parties inférieures qui naissent les premières. Vous comparez le développement des bourgeons à celui d'une lunette d'approche dont on tire les tuyaux.
Il est évident que vous ne distinguez pas deux choses différentes, V accroissement et sz. formation. Un homme à sa naissance, présente souvent moins d'un pied de longueur ; à l'âge adulte, il a 5 ou 6 pieds ; il s'est donc considérablement allongé ; mais cet accroissement ne s'oppose pas à ce que ses organes ne se soient formés primitivement de dehors en dedans.
Quand le bourgeon est jeune ses premières feuilles ou écailles recouvrent toutes les autres et sont évidemment extérieures. Elles deviennent inférieures quand Taxe a pris de V accroissement.
Tous les Botanistes s'accordent à regarder le
calice comme extérieur à la corolle et la corolle comme extérieure aux étamines. Or, la fleur est un bourgeon modifié. Dans certains cas de prolification, les entre-nœuds s'allongent outre mesure, les verticilles floraux s'écartent et deviennent les uns supérieurs et les autres inférieurs. Il est arrivé alors par accident dans la fleur, ce qui a lieu habituellement dans le bourgeon.
Ainsi donc, quand vous regardez les verticilles inférieurs comme développés les premiers, c'est comme si vous disiez avec moi que ce sont les extérieurs.
Cassini a écrit, dans un mémoire, que les étamines sont très-grandes, quand les pétales se trouvent encore fort petits. Cette proposition est répétée par M. de CandoUe dans son Organographie et vous me la présentez comme une objection.
On pourrait répondre d'abord, que la taille des organes n'indique pas toujours leur ordre de formation. Une partie peut naître avant une autre, puis s'arrêter dans son accroissement, tandis que l'autre partie au contraire grandit avec rapidité. Ainsi, par exemple, la queue rudimentaire (ou coccyx) de l'homme existe avant ses jambes.
Une réponse qui vaut mieux, c'est que l'observation m'a démontré que dans certaines fleurs les pétales se montrent avant les étamines.
Si vous admettez avec MM. de CandoUe, Dunal, etc., que les pétales représentent le verticille extérieur de landrocée, à Vétat de modification^ vous ne serez
pas surpris que des parties awr/^^ soient quelquefois en retard d* accroissement.
Pour bien juger de Tordre de formation des organes, il faudrait comparer, autant que possible, des parties similaires. Eh bien! jetez les yeux sur une fleur pleine (dans laquelle toutes les parties de landrocée sont devenues pétales), et vous verrez que les pétales de la circonférence, les véritables pétales^ se présentent avant les autres et que même ils sont en général beaucoup plus développés.
Qu'un Botaniste non prévenu examine la première planche du mémoire de M. Mirbel, sur Fovule {cucumis anguria), et il se convaincra que les tuniques qui composent cet ovule se forrmnt en marchant de la périphérie au centre.
Or, dans un bourgeon ordinaire et dans une fleur, je ne trouve que des tuniques (à pièces distinctes ou soudées) qui s'emboîtent les unes dans les autres ; et je crois que leur ordre de formation a lieu aussi de la périphérie au centre.
Il y a des exceptions vraies ou apparentes à cette théorie. Mais toutes les règles scientifiques ont aussi des exceptions. Vous me citez le TrifoUum resupinatum, qui vient parfaitement à l'appui de cette proposition. Tous les botanistes savent que la fleur de cette plante est pourvue d'un étendard extérieur. Cependant, quand on leur demande : — Quelle est la position de l'étendard dans les Papillonacées ? — Ils répondent hardiment : — Il est intérieur.
L*orage qui s'élève contre moi ne vient pas de mon extrait, il remonte un peu plus haut. Il y a un mois que j'écrivis à M. Mirbel (il n'était pas question alors d'embryogénie). Ce Monsieur ne daigna pas me répondre.
Voici la notice historique de mes fautes ou de mes crimes :
En 1826, M. Cambessedes, alors mon ami, voulut bien prier M. A. de Jussieu d'analyser ma thèsesur les Dèdouhlemens, M. de Jussieu refusa sous prétexte que mon travail fi avait pas le sens commun. Peu de temps après, Sprengel m'envoya des complimens sur cette thèse et me dédia un genre. Vous savez que M. de CandoUe a consacré aux Dèdouhlemens un chapitre de son Organographie et m'a fait réimprimer en entier dans la Bibliothèque universelle. Aujourd'hui les Dèdouhlemens sont assez généralement admis. M. de Jussieu avait donc été injuste. Voilà une raison pour ne pas m'aimer beaucoup
Quand vous arrivâtes à Montpellier, vous eûtes la bonté de me donner des leçons de Phytographie, au moyen de vos Polygalées et de vos Capparidées. MM.de Jussieu et Cambessedes m'accusèrent de vouloir, les supplanter. Le premier me fit adresser de vifs reproches, et le second, depuis ce moment, n'a cessé de me déchirer.
Quand vous avez été en désaccord avec vos deux collaborateurs, et plus tard en lutte avec l'un d'eux.
j'ai manifesté hautement mon opinion. Autre crime impardonnable !...
J'ai publié un mémoire sur les Irrégularités de la corolle. Ces messieurs ont levé les épaules ; mais, comme ce mémoire avait obtenu un Rapport favorable à Vlnstitut, ils n'osèrent pas se prononcer trop ouvertement; ils se contentèrent de garder un silence absolu et de me donner quelques coups de patte en cachette. Seulement, lors de la dernière présentation, en votre absence, ce mémoire me fut reproché en plein Institut^ et je ne fus pas candidat. Or, ce mémoire commence aujourd'hui à être lu. Cette année, on l'a cité plusieurs fois. Messieurs vos confrères étaient donc encore injustes à mon égard ? Autre motif de colère contre moi !....
La manière dont M. de Jussieu m'a reçu, en 1834, m'a fait entrevoir tout ce que j'avais à attendre de lui.
Enfin, les zoologues en prenant ma défense lors de la dernière présentation, augmentèrent considérablement le mal (Un Botaniste soutenu par des Zoologues!.,.), Aujourd'hui en faisant imprimer mon Extrait, sans l'aveu ou contre l'aveu de vos messieurs, ils ont rendu ce mal presque sans remède.
Il faut convenir que j'ai été bien malheureux dans mes publications. Mon ouvrage sur les Hirudinées a été aussi mal accueilli que mes Dédoublemens et mes Irrégularités, Il a fallu beaucoup de temps, le nom de Cuvier et celui de M. Geoffroy, pour établir qu'il n'était pas absurde.
Un seul de mes livres, celui que je vous ai dédié, a été reçu avec entbomiasme, Raynouard, de l'Institut, l'a ^tocldiméun cbef-d' œuvre !!! Ctt ouvrage était anonyme^ ou pour mieux dire, pseudonyme. Quand on a sçu qu'il venait de moi, une diatribe a paru dans un journal de Toulouse, et plusieurs archéologues de Montpellier m'ont accusé d'avoir pillé le Thalamus,
Il y a des personnes qui se laissent abattre par l'injustice et qui ne sont plus bonnes à rien ; d'autres se révoltent et deviennent hargneuses et méchantes. Je ne me suis jamais laissé aller à aucun de ces excès, et, s'il plaît à Dieu, je serai toujours le même.
Je viens d'apprendre qu'on était dans l'intention de présenter M. Requien ! M. Requien n'a jamais publié qu'une courte notice sur quelques plantes nouvelles de la Flore française. Cette notice souleva contre lui messieurs les Botanistes parisiens. Aujourd'hui, on fait de M. Requien un Botaniste de premier ordre. C'est un Banks, un Delessert, un Mécène des Botanistes du Midi.
Mais il me semble, qu'indépendamment des différens ouvrages que j'ai publiés, je rends aussi de grands services à la Botanique méridionale (et je n'ai pas l'ambition de passer pour un Bancks).
Le jardin d'Avignon est en pleine décadence ; celui de Toulouse est en pleine prospérité (et vous connaissez tous les obstacles que j'ai surmontés : manque d'argent, manque d'hommes et manque
de temps. Je suis à la fois directeur, conservateur, professeur et jardinier). — Je possède un des plus beaux herbiers de nos contrées et le seul qui soit en ordre et passé au sublime. J'ai empêchjé la dilapidation de l'herbier de Lapeyrouse. Mon cours de Botanique est le plus suivi de tous ceux qui se font dans le Midi. (Je n'excepte pas ceux de" MM. Dunal et Delile). La ville de Toulouse donne des prix à la fin de mes leçons. L'année dernière 22 candidats ont concouru.
Ma position universitaire me force à enseigner l'Anatomie et la Physiologie comparées. Jene m'en tire pas trop mal. Beaucoup de nos grands Bota." nistes seraient peut-être embarrassés, si on leur imposait une pareille obligation. La bienveillance que m'ont témoignée les Zoologues de l'Institut, depuis Cuvier, annonce clairement que je ne suis ni aussi ignorant, ni aussi ridicule qu'on veut le faire accroire. Enfin, je n'ai jamais intrigué pour avoir des titres académiques et je possède cependant 37 ou 38 diplômes.
Vous voyez, mon cher ami, qu'en supposant mon malheureux Extrait rempli d'erreurs et de fautes de logique, je pourrais néanmoins lutter avec avantage contre M. Requien.
Adieu, mon cher ami, quoi qu'il arrive, comptez toujours sur ma reconnaissance qui est inaltérable.
A. Moquin-Tandon.
J'ai revu, corrigé et augmenté de quelques faits
nouveaux mon mémoire sur les Polycnémées, C'est du positivisme au superlatif. Il y a une érudition chénopodique qui est digne des plus grands éloges. Ce mémoire est entre les mains de M. Guillemin, depuis 2 mois environ. Je ne sais pas s'il est compris dans la défaveur qui vient de naître. Tâchez de le savoir. Ce serait bien le moment de Timprimer. Il aurait pour moi l'avantage de la queue du chien d*Alcibiade,
Toulouse le 30 juin 1837.
Mon cher ami,
Ma femme vient de me donner un héritier ! Elle a accouché hier assez heureusement et toute la famille est dans la joie, mon père surtout. Me voilà père d'un petit bonhomme bien développé et bien portant. Ma femme va aussi bien qu'on puisse le souhaiter. Nous avons appelé OUvier notre nouveau-né. C'est le nom du patriarche de l'agriculture ; c'est aussi celui d'un chevalier du Cygne (Ce qui n'est pas une raison pour que Monsieur mon héritier soit un jour directeur d'un Jardin des Plantes comme son père, ou chevalier comme son grand père,son arrière grand-père et 3 ou 4 de ses grands oncles maternels.).
Il paraît que l'orage qui grondait à Paris, s'est
tout à fait calmé. On était plus fâché contre l'insertion dans le compte-rendu, que contre les conclusions du Mémoire.
Ce que vous me dites dans votre avant-demi ère lettre, me fait plaisir. Vous convenez que le développement de bas en haut ou de dehors en dedans c'est absolument la même chose. Vous pensez que les organes naissent de telle sorte que les inférieurs (ou les extérieurs) paraissent les premiers. Je n'ai pas soutenu autre chose.
Quant à l'argument tiré de Tordre de formation des diverses parties de l'androcée, je vous répéterai ma réponse : Examinez une fleur double c.-a-d. une fleUr dans laquelle toutes les étamines sont changées en pétales, et vous verrez que la rangée extérieure (la vraie corolle) se développe manifestement avant toutes les autres rangées.
Je suis fâché que vous n'ayez pas regardé ce qui se passe dans l'ovule. Le développement centripète y est encore plus évident que dans la fleur. J'ai vérifié plusieurs fois ce fait ^«5 la nature.N onsvoxxs rappeliez sans doute, que j'avais trouvé, à Montp', et cela avant de connaître les travaux de Brown et de Mirbel, les tuniques les plus extérieures de l'ovule. Le Salsola soda avait servi à mes observations.
Si je me suis borné à citer les Planches de M. xMirbel c'est que je ne voulais pas présenter à la fois des observations et des idées nouvelles. Je voulais seulement prendre date pour les conclusions.
Je viens d'apprendre que M. Turpin, qui avait d'abord argumenté contre mes doctrines, était disposé à voter en ma faveur. Il Ta dit du moins à M. Geoffroy-S*-Hilaire.
Je suis bien îoin de me plaindre de la présentation de la section. Je reconnais M.Tristan pour un homme de mérite, et je crois comme vous que M. Cambessèdes a fait beaucoup poiir la science dans le genre de travatix quil a choisis.
Il me semble que messieurs Geoffroy et les autres membres de la coterie philosophique ne doivent pas être bien fâchés ; leurs idées commencent à triompher. M. de Tristan a écrit des Mémoires éminemment philosophiques. Je connais un travail de M. Lestiboudois sur les Canna et un autre sur YHédychina qui renferment des idées fort justes et fort larges sur la symétrie de la fleur. Enfin M. Desvaux, au milieu de ses bizarreries nomologiques et de la crème fouettée de son journal, a publié des aperçus qiielquefois ingénieux, d'autres fois assez philosophiques. Ainsi donc sur 5 candidats, il y en a 4 qui appartiennent aux doctrines les plus avancées.
Je suis surpris que Ton ait écarté la présentation par défaut de forme, parcequ'elle ne comprenait que des noms français ! Mais la dernière fois on ne présenta que des étrangers. Quelques membres réclamèrent et l'on passa outre !
Que va-t-on faire actuellement ? Fera-t-on une seconde liste de personnes exotiques, pour l'offrir
en regard de la première ? ou bien mêlera-t-on des noms étrangers aux noms déjà désignés?
Si vous le jugez convenable, vous pouvez prier M. Guillemin de vous remettre mon mémoire sur les Polycnemées et le présenter à l'Institut. Ce mémoire contient beaucoup de faits nouveaux dont je puis garantir l'exactitude et n'offre rien qui puisse effrayer Messieurs de la section.
J'écrirai à M. Mirbel, quand vous le jugerez à propos ; je viens d'apprendre de plusieurs côtés, qu'il s'est montré favorable à ma candidature non seulement dans le comité secret, mais encore en plein Institut.
Adieu, mon cher Monsieur, aimez-moi toujours, je m^efforcerai de plus en plus de mériter votre attachement.
A. Moquin-Tandon.
Je viens de recevoir un diplôme de membre de la Société helvétique. Ma bibliothèque s'est augmentée de plusieurs beaux livres allemands.
J'ai pour vous un petit mémoire sur les Areties de la Suisse avec 2 planches coloriées.
N'oubliez pas de communiquer ma paternité à M"** Besson.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, rue du G)ureau (maison Coustan).
à Montpellier Hérault.
Toulouse, le 6 décembre 1837.
Mon cher Monsieur,
Depuis quelques jours, je suis à Toulouse ; j*ai passé toutes mes vacances en Suisse, la moitié du temps à parcourir les différens cantons, visitant les chalets et les cascades, et Tautre moitié à travailler chez M. de CandoUe. Je ne vous ai pas écrit plus tôt, parce que je ne savais pas au juste, si vous vous trouviez à Paris, à Orléans ou à Montpellier. M. Dunal m'avait annoncé que vous étiez en route pour cette dernière ville. Je viens d'apprendre par Coronat que vous y êtes arrivé à bon port, depuis quelques jours.
J'ai terminé les Chénopodées du Prodrome. Mais malheureusement, le livre de M. de CandoUe marche très-lentement et il y en a au moins pour trois ans avant qu'on imprime ma famille. J'ai envie d'insérer toutes mes Espèces nouvelles dans les Annales ou dans tout autre journal. Peut-être vaudrait-il mieux, publier un Synopsis de toute la
famille. Ce moyen aurait l'avantage de prendre date pour Tensemble du travail et de présenter aux botanistes un tableau de tous mes Incerta ou Ignota, Et, peut-être avant trois ans, aurait-on éclairci quelques-unes de nies incertitudes et relevé quelques-uns de mes oublis.
M. de CandoUe a paru content de mes genres et surtout de mes tribus.
Mon travail m*a conduit à réformer la famille des Phytolaccées dont j'ai fait aussi le Synopsis pour le Prodrome. R. Brown comptait seulement 6 genres. J'en ai 15 dont un seul est nouveau. J'ai préparé un petit mémoire sur cette famille, que je me propose d'envoyer à l'Institut. Une chose qui vous étonnera, c'est que je considère ItCorispermum comme une Phytolaccée. Vous n'ignorez pas que ce genre était anomal dans la famille des Chénopodées. Je ne savais où le mettre. Deux faits curieux sont venus m'éclairer sur ses véritables rapports. Le premier, c'est une plante de Perse dont M. Meyer a fait son Corispermum Pofygalotdes, laquelle -reissemble beaucoup au Polygala paniculata du Brésil. Or, cette plante est un Corispermum dont les parties florales sont revenues au type numérique. Elle a 5 sépales et 5 étamines ; et, ce qu'il y a de remarquable, c'est que la feuille florale, si développée dans les Corispermes, a repris ses dimensions ordinaires en même temps que le calice et l'androcée sont devenus complets. Ce balancement organique a changé toute la physio-
nomie de Tinflorescence. La fleur dont je parle est tout à fait celle d'une Phytolaccée.
Voici l'autre fait :
M. Gay a décrit sous le nom de Semonviïlea un genre de Phytolaccée qui a le port des Corispermes et qui est pourvu de deux carpelles. Or ces carpelles sont exactement semblables au carpelle unique du Corispermum, On peut regarder ce dernier genre, comme un Semonviïlea réduit à un fruit partiel,
R. Bro wn adonné pour caractère aux Phy tolaccées des étamines définies et alternes ou indéfinies; mais comme il y fait entrer un genre à étamines opposées, il infirme ce caractère général. Un trait distinctif sur lequel je me propose d'insister, c'est le développement du péricarpe. Cette enveloppe s'épaissit presque toujours. Elle devient tantôt charnue, tantôt ligneuse. Dans plusieurs espèces, elle offre des saillies épineuses ou des appendices membraneux. Dans les Chénopodées, on trouve bien des fruits bacciformes ou appendiculés, mais c'est toujours le calice qui prend l'aspect charnu ou qui porte les épines ou les ailes. Le véritable péricarpe est constam* rudimentaire et presque nul.
Vous savez que Pallas a décrit, sous le nom de Polycnemum^ plusieurs plantes dont la graine n'a qu'un tégument et dont l'embryon est contourné en spirale. Quelques auteurs, avec plus de raison, ont réuni ces plantes au genre Salsola. M. C. A. Meyer, dans le Flora altdica, en a fait un genre nou-
veau, caractérisé par la verticalité de la semence et par Tabsence des appendices du calice. Ce genre est très bon. M. Meyer y compte seulement 7 espèces. J'en ai 8 de nouvelles, toutes persanes, recueillies par Olivier, par M. Bélanger ou par M. (Eloy) Aucher. Toutes ces espèces ont les anthères surmontées d'un appendice de forme et de taille variables. Dans deux plantes, cet appendice est très-saillant hors la fleur et couleur jaune de souffre. Dans une autre, il est pourpre. Les appendices de cette dernière paraissent lo à 12 fois plus grands que Tétamine. Ils sont en forme de poire renversée, creux en dedans et semblables à de petits ballons. Leur tissu imite si bien celui des pétales, que la plante, desséchée et aplatie, peut être prise aisément pour un Malcomia littorea avec ses corolles purpurines. J'ai fait une petite monographie du genre Haleniocnemis, Je vais la publier.
Dans« une note, placée dans l'herbier DC, M. Fischer a annoncé que VAstragalus setiferus du Prodrome n'était pas une Légumineuse. J'ai reconnu, en disséquant un petit morceau de cette plante, qu'elle appartenait à la famille des Chénopodées ; elle constitue un genre intermédiaire entre le Traganum et le CormuîaccadeM. Delile. M. de Candolle est convenu de son erreur.
Je possède dans l'herbier Poiret plusieurs légumineuses que M. de Candolle a mises dans les tion satis notœ du Prodrome, n'ayant pas vu les plantes.
Il y aurait un travail à faire là-dessus. J'ai promis à M. de Candolle de lui communiquer mes plantes.
Je viens de recevoir de MM. Fenz et Endlicher une note de quelques plantes Poirettiennes sur lesquelles ils me demandent des renseignemens. Ces messieurs m*ont envoyé une petite brochure sur des plantes de la Nouvelle-Hollande.
M. de Candolle m'a beaucoup engagé à faire les Urticées du Prodrome. Je n'en ai pas eu le courage. Je me suis cependant chargé des Amaranthacées. Il m'a remis des doubles de tout ce qu'il possède en herbier, ainsi qu'un exemplaire du travail de M. Martius. Tout ce que vous dites de ce dernier ouvrage, dans votre critique, est bien vrai et se trouve confirmé par l'organisation des Chénopodées. Les Anserinées n'ont pas de bractées. Dans les SucedinéeSy on en observe de microscopiques et rudimentaires. Dans les SalsoléeSy on en voit toujours trois, l'une médiane très-grande, différant peu des feuilles ordinaires, et deux autres latérales, offrant, presque toujours une forme spéciale. Ces dernières appartiennent à un rang supérieur, ce qui fait que plusieurs auteurs ont appelé les fleurs qui les présentent Flores hihracteati. Dans quelques espèces la bractée intermédiaire se développe exactement comme les latérales et semble appartenir au même verticille. Cela a lieu ainsi dans les Anabases ; aussi Linné, dans son SpecieSy les désigne collectiv* sous le nom de calice, et le véritable calice (avec les
appendices colorés en rose) est pris par lui pour une corolle. Voilà exactement, ce que M. Martius a fait pour les Amaranthes.
Je ne pense pas qu'il convienne de désigner sous le même nom des organes appartenant à deux verticilles diflférens. Avec M. Meyer et quelques autres Botanistes modernes, j'appelle bractées, les feuilles les plus rapprochées de la fleur, les latèraks; et je nomme {euille florale celle qui est impaire et qui embrasse ordinair' les deux autres. Quand il y a égalité ou inégalité de forme ou de taille entre les bractées et Xz feuille florale j'ai soin de l'indiquer.
Adieu, mon cher Monsieur, aimez-moi toujours comme je vous aime et croyez à mon sincère dévoûment.
A. Moquin-Tandon.
Toute ma famille se porte bien.
J'ai reçu, dans le temps, votre 2® mém. sur les Résédacées.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Professeur à la faculté des Sciences de Pans, Membre de l'Institut,
A Orléans (Loiret).
Toulouse, 4 août 1838.
Mon cher ami, Je suis bien content d'apprendre que vous avez
terminé votre cours. Je viens de finir les miens, et je commence à respirer. Dans quelques jours doit avoir lieu le concours des élèves du Jardin des Plantes ; les examens de la Faculté ont commencé depuis avant-hier, et ceux de notre Ecole normale auront lieu vers la fin du mois. Alors je serai libre, parfaitement libre, et j'irai à Revel ou dans les Pyrénées.
Ma mère s'est sans doute mal exprimée quand elle vous a dit que je préférais me charger du cours de Zoologie si ma chaire était divisée. J'ai écrit à M. Thénard que je remplirais très-volontiers la chaire de Botanique, mais dans le cas seulement où les cours auraient la durée de ceux de Paris, Montpellier, etc.. J'ai ajouté que dans le cas contraire (si les choses restent dans l'état où elles sont aujourd'hui), alors je choisirais la Zoologie.
Je ne conçois pas un cours de Botanique ^055^^/^ qui dure huit mois et demi.
Veuillez remarquer que j'enseigne aussi la Botanique au Jardin des Plantes, pour le compte de la Ville, et que si j'étais professeur de cette science à la Faculté, je ne voudrais pas donner deiix fois les mêmes leçons^ ce qui me ferait dou:(e mois de cours de Botanique !
Depuis que je fais partie de la Faculté de Toulouse, je n'ai enseigné (dans cette Faculté), que la Zoologie proprement dite ^ VAnatomie et la Physiologie comparées (je n'ai fait de la Botanique qu'au Jardin des Plantes) ; je suis donc professeur de Zoologie de fait.
Et pourquoi cela, lorsque j'étais parfaitement libre d'enseigner la science qui m'est la plus familière ? Parce que avec la Zoologie, TAnatomie et la Physiologie des animaux, enseignées même superficiellement, j'étais à peu près sûr d'attirer des auditeurs jusqu'à la fin, et qu'en définitive un cours de huit mois et demi sur ces matières était moins fatigant pour moi {botaniste !), qu'un cours de la même durée sur l'Histoire des Végétaux !...
M. de Q.*** est un jeune homme que j'ai connu lors de mon arrivée à Toulouse. Il n'est pas sans connaissances. Il était préparateur de Chimie à la Faculté de médecine de Strasbourg. Il a dessiné les détails anatomiques d'un travail de Duvernoy sur les serpents ; et dernièrement, il a remplacé, pendant quinze jours, le professeur de Chimie de notre Faculté. Ce jeune homme voulait faire de la médecine pratique dans Toulouse. Pour le faire connaître, je le présentai à la Société d'archéologie, où on l'admit, et plus tard je le fis entrer dans notre Académie des sciences. Lors de ma nomination à la Faculté, sur ma recommandation, on le désigna second candidat. Vous vous rappelez que je vous l'ai présenté lors de votre passsage à Toulouse.
Je lui mis dans la tête, de s'occuper de zoologie. Il rédigea un mémoire sur VEmbryogénie des mollusques^ que je corrigeai et envoyai moi-même à l'Institut, après l'avoir recommandé à MM. Geoffroy. Ajoutez à tout cela, que mon beau-père a
cherché à lui faire contracter un très-riche mariage.
11 y a six mois que je découvris que M. de Q, **, sans me rien dire, avait écrit à Paris pour avoir une chaire dans ma Faculté, prise dans le dédoublement de la mienne. Je ne dis rien. Il nV avait là qu'un manque d'égards ou de convenance. Un jour, une personne, parlant devantlui et moi delà division de ma chaire, M. de Q.*** dit d'un ton fort sec que cette chaire serait divisée en trois parties et qu'on me laisserait la botanique. Et, comme je fis l'observation que dans l'état actuel des choses je ne pourrais pas accepter, il répondit qu'on saurait bien m'y forcer. Depuis cette époque, j'ai appris que ce jeune homme fait agir tant qu'il peut auprès des conseillers de l'Université, toujours se cachant de moi et par conséquent sans avoir égard à ce que ma position pourrait avoir de pénible. Car il est bien certain que si on me nomme Professeur de Botanique et que la durée des cours reste la même, je donnerai aussitôt ma démission.
Parlons de choses plus aimables. Je vous ai dit dans ma dernière lettre que j'attendais les Cibém)/)odées et les Amarantacées de S. M. M' de Metternich. J'ai reçu hier la nouvelle que toute la pacotille était arrivée à Strasbourg. M. Fée m'annonce de son côté l'envoi des plantes qu'il a, appartenant à ces deux familles. M . Requien en fait de même. Vous voyez que pendant ces vacan-
ces, les élémens de travail ne me manqueront pas.
J'ai commencé à étudier les Amarantacées. Vous avez bien raison dans votre mémoire ; M. Martius a pris pour une corolle le véritable calice^ et a nommé calice Tensemble des bractées et de Is. feuille florale. Cette feuille florale est dans un rang inférieur aux bractées, mais le rapprochement est si grand, que ces trois folioles semblent former un même verticille. Cependant ce rapprochement qui n'existe pas dans les genres Digéra Forsk, Deeringia, R. Br, et Chamissoa Kuntb, etc., aurait bien dû tirer M. Martius de son erreur. Dans ces dernières Amarantacées, la feuille florale se trouve à une certaine distance des bractées. En conséquence, M. Martius donne à ces genres un calyx diphyltus, et dans la description des espèces, il décrit longuement la bractée (laquelle bractée est la feuille florale).
Votre manière de voir est très-certainement la seule raisonnable. J'y avais été conduit par la structure des fleurs des Cbénopodées salsolées. Dans les Salsola, les fleurs présentent deux bractées latérales et, dans un rang plus inférieur, une feuille florale impaire et médiane. Dans le plus grand nombre des espèces, cette feuille florale et ses bractées se développent inégalement et diffèrent sensiblement entre elles; mais dans les espèces qui ont des feuilles caulinaires très courtes, ces folioles montrent aussi une grande brièveté, un rapprochement intime, et peuvent être regardées, dans leur ensemble, comme un ver ticille floral. D'un autre côté.
les sépales, après la fécondation, sont munis souvent, sur le dos, de limbes dilatés, striés, colorés en jaune, en rose ou en rouge, qui leur donnent la physionomie des vrais pétales. Aussi, Linné a décrit le calice des Anahases comme une corplle, et l'ensemble des deux bractées et de la feuille florale comme un calice. C'est tout à fait l'erreur de M. Martius.
Vous savez que les Atriplex ont des fleurs mâles et des fleurs hermaphrodites pourvues d'un calice à cinq folioles comme celui des Cbenopodium, et des fleurs femelles à deux folioles, qui se développent après la fécondation, appliquées l'une contre Tautre.
J'ai trouvé, en 1834, parmi les Atriplex ^ une espèce du Cap, dont je ne remarquai d'abord que le péricarpe qui est charnu (et non pas rudimentaire) et l'embryon dont la radicule est tournée en sens inverse. J'en fis un genre sous le nom de Exomis. On vient de m'envoyer une Chénopodée nouvelle, également originaire du Cap, appartenant au même genre, mais on me fait remarquer que, entre les deux grandes folioles des fleurs femelles, il existe cinq petites écailles exactement semblables aux sépales des fleurs mâles. J'ai examiné aussitôt la première espèce et j'ai reconnu un calice entièrement semblable.
Il résulte de tout cela, que ce qui est appelé calyce femelle dans les Atriplex^ n'est autre chose que deux bractées analogues à celles des Salsola, des
Amarantes, etc. ; que dans les fleurs mâles ces bractées ne se développent pas et que le calice reste à Tétat normal, tandis que dans les- femelles les bractées paraissent développées parce que le calice a disparu (ou bien le calice disparaît parce que les bractées se développent).
Il y a là un balancement organique très-joli. Dans le genre dont je parle, les bractées ne sont pas aussi grandes que daiis les Atriplex, ni les sépales aussi développés que dans les Chenopodium, ce qui fait que le fruit est très-imparfaitement protégé. Mais faites attention que le péricarpe ordinairement rudimentaire, et dans les Cbenopodium et dans les AtripleXy devient ici épais et charnu . Voilà encore un balancement organique assez curieux.
M. Fens a trouvé à Vienne, et j'ai moi-même observé à Toulouse, des monstruosités à'Atripkx bortensis dans lesquelles les fleurs femelles étaient exactement organisées comme dans mon nouveau genre du Cap. Ces monstruosités étaient des retours vers Tordre primitif.
Je possède une partie des Amarantacées de M.
Martius, venant de lui. Pourriez-vous me communiquer des frustula ou frustulina des vôtres? Une feuille et un épillet me suffiraient. Je veux parler seulement des espèces que vous avez décrites. Je vous embrasse,
Alfred.
Si vous allez en Espagne, écrivez-le moi. J'ha-
bite aujourd'hui le Jardin des plantes, et je suis heureux de pouvoir vous loger.
M. Delile se met sur les rangs, je crois, pour la place d'Inspecteur, de F. Cuvier. Sera-t-il nommé? S'il est nommé, M. Dunal se présenterat-il pour sa chaire? Si M. Dunal ne se présente pas, irai-je concourir ? Trente leçons sur une science que j'aime, dans mon pays, et avec un surplus d'appointements, ne sont-elles pas préférables à cent trente leçons à Toulouse, la plupart sur des matières que je ne connais pas ?
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Professeur à la Jaculté des Sciences, Membre de l'Institut, quai de Bêtbune, Ile St-Louis, n« 12,
à Paris.
Toulouse, t8 août 1838.
Mon cher ami.
Je vous ai écrit tout ce qu'il était important de connaître sur ma position à Toulouse. Ce que j'aimerais, ce serait la division de ma chaire et le titre de Professeur de Botanique. Mais en même temps je voudrais que mon cours eût la durée de ceux de Paris ou de Montpellier. Voilà ce qu'il faudrait faire entendre à M. Thénard. Si on persiste à nous demander 8 mois 1/2 de leçons, je réclamerai alors la charge de Professeur de Zoologie.
Veuillez remarquer que si TUniversité, comme cela lui est arrivé maintes fois, ne veut entendre aucune espèce de raison, et qu'elle me force à choisir la chaire de zoologie dans la Faculté, je conserve toujours celle de botanique au Jardin des Plantes ; et alors le Professeur de cette dernière science, dans la Faculté, n'aura pas la direction du jardin de la ville.
Vous savez, sans doute, que le Ministre a chargé M. Thénard d'inspecter les Facultés -des sciences du Midi. L'inspection aura lieu, je crois, vers la fin de ce mois. M. Thénard m'a toujours montré de la bienveillance; j'ose espérer qu'il me Taura conservée. Si avant son départ vous pouviez lui dire quelques mots, cela me ferait beaucoup de bien et le disposerait encore mieux en ma faveur.
Je me crève les yeux avec les tubes, les cupules et les filets entiers ou laciniés des Amarantacées. Il faut convenir que les caractères tirés de la longueur de l'adhérence des filets staminaux sont bien loin d'avoir l'importance que leur attribue M. Martius et que plusieurs de ses genres (qui d'ailleurs n'ont pas de port distinct) ne méritent nullement d'être conservés. Il en est un ( ) qui repose sur une minutie qui n'est pas même constante dans chacune des espèces.
Il y a aussi beaucoup à dire sur les espèces admises par M. Martius, surtout parmi les Amarantes. Il est vrai que ce botaniste n'a pas vu des
échantillons de toutes les plantes qu'il enregistre, mais il aurait pu employer au moins des points de doute. Ainsi, par exemple, les espèces de Poiret (que je possède pour la plupart) appartiennent presque toutes à des genres différens.
Les espèces Brasiliennes de M. Martius sont bien curieuses. Il y a un gomphr, schlechtendahliana et un gomphr. sellaviana qui sont des plantes de toute beauté.
Je vous serai bien obligé de la communication de vos espèces. Des frtistula onfnistuUna me suffiront. Vous pouvez faire remettre le paquet à M. Webb. Adieu, mon cher ami,
Tout à vous, A. Moquin-Tandon.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Membre de l'Institut, professeur à la Faculté des sciences, quai de Bétbune, 12, Ile Saint-Louis.
Paris.
Toulouse, 20 novembre 1838.
Mon cher ami, J'ai appris par M. Sehins que vous étiez au Congrès scientifique de Freybourg. Mon collègue, M. Boisgirand, m'a donné aussi de vos nouvelles. Il vous a vu, je crois, chez M. Poisson.
M. Thénard, comme vous savez, est passé à Toulouse. Je lui ai parlé plusieurs fois ; mais, chaque fois, il était entouré d'un si grand nombre de personnes, qu'il a fallu me taire sur ma position professorale présente ou future.
On s'occupe toujours, à ce qu'il paraît, du dédoublement de ma chaire. Trois systèmes sont en présence.
M. de Salvandy veut trois professeurs, un de zoologie, un de botanique et un de minéralogie. Si son opinion est adoptée, on me laissera sans doute la seconde chaire. Mais alors, si l'on ne divise pas les cours en 2 semestres, j'aurai 9 mois environ de leçons. Je préférerais dans ce cas le cours de zoologie, c'est-à-dire de continuer la marche que j'ai adoptée dans ce moment.
M. Poisson veut séparer la chaire en deux, zoologie d'un côté et de l'autre botanique et minéralogie. Quelle chaire me donnera-t-on ? La première ? Dans ce cas, ma position actuelle reste la même. La seconde? Mais je ne suis pas capable de faire une seule leçon de minéralogie. Mon rôle serait alors d'enseigner la botanique pendant 9 mois.
Enfin, M. Thénard demande aussi la division en deux ; mais il place d'un côté les corps inorganiques et de l'autre les corps organisés. Cette* division est beaucoup plus rationnelle. On nommerait, dans ce cas, un Professeur de Minéralogie, et je serais chargé des deux autres sciences. Comme
j'enseigne la botanique au Jardin des Plantes, je n'aurais qu'à faire un cours de zoologie à la Faculté, et de cette manière l'enseignement des sciences naturelles serait complet dans Toulouse.
De tous ces projets, le meilleur sans contredit, serait de nous donner trois professeurs et de diviser les cours en deux semestres.
Le moins mauvais des deux autres est celui de M. Thénard, auquel je me plierais volontiers, quoiqu'il ne change absolument rien à ma position scientifique. J'aurais toujours 9 mois de zoologie et 3 mois de botanique.
Une circonstance se présente qui pourrait influer sur la détermination de l'Université. M. Reboul de Pézenas, avantageusement connu comme géologue et minéralogiste, correspondant de l'Institut, se met sur les rangs pour avoir une chaire dans ma Faculté. Des malheurs de fortune le forcent à abandonner ses entreprises industrielles. M. Cordier pourrait donner de bons renseignemens sur ce savant, qui est regardé comme le doyen .des naturalistes du Midi.
Pourquoi ne le nommerait-on pas professeur?
Voudriez-vous dire deux mots en sa faveur à M. Thénard ?
M.'Reboul n'est pas jeune ; mais il jouit d'une santé robuste. Il est vert comme un jeune homme de 30 ans.
Il n'est pas docteur ès-sciences ; mais il soutiendra ses thèses quand on voudra. Et, comme M.
Dunal, il a droit à une dispense d'examen.
Adieu, mon cher ami ; je vous fais excuse de vous ennuyer si souvent de mes affaires professorales ; mais réfléchissez un peu sur ma position et vous verrez que je suis dans un véritable guêpier.
Je vous embrasse,
A. MoaUIN-TANDON.
Toulouse, le 22 décembre 1838.
Voici, mon cher ami, le mémoire sur le Nectaire. Vous pouvez le garder aussi longtemps que vous voudrez ; je n'ai pas besoin du volume où il se trouve.
Je savais l'alliance monstrueuse de la Botanique et de la Minéralogie, et j'en étais bien fâché. Suivra-t-on ce même système pour la Faculté de Toulouse ? Et, dans ce cas, serai-je forcé de faire un cours de Minéralogie ? On devrait me savoir assez de gré d'enseigner, depuis six ans, la Zoologie, l'Anatomie comparée et la Botanique, pour ne pas m'imposer une troisième science à laquelle je suis presque totalement étranger !!! On me croit sans doute un homme universel !
Ne vaudrait-il pas mieux (puisque l'on n'est pas décidé à diviser la chaire en trois), séparer les corps organisés des corps inorganiques ; en d'autres termes, créer un professeur de Minéralogie et de Géologie? Je continuerais mon enseignement zoologique à la Faculté, et mon cours de Botanique au Jardin ; et les trois brapches de l'Histoire naturelle seraient professées dans Toulouse. C'était l'opinion de M. Thénard en 1834; si elle est adoptée (et c'est ce que je puis espérer de mieux), rien ne sera changé à ma situation professorale. J'aurai toujours huit mois et demi de cours à la Faculté et trois au Jardin des Plantes !!!
Mon mémoire sur les Corolles irrégulières n'est pas un travail systématique. J'ai recueilli un grand nombre de faits, je les ai comparés ; j'ai présenté ensuite mes conclusions. Quand j'ai rencontré des exceptions, j'ai eu soin de les signaler. La manière dont j'ai considéré la corolle des Labiées n'est pas nouvelle. Turpin, Mirbel et Brown avaient reconnu que le côté le plus déformé est celui qui avoisine l'axe de la plante. J'ai constaté, sur un grand nombre de genres, qu'en effet, cette corolle présentait tantôt un, tantôt troispétales réguliers, et que ces pétales se trouvaient en dehors. Ma comparaison d'une corolle de Labiée et d'une corolle de LégunUneuse est bien conforme à la nature. La différence est toute dans la situation inverse des parties et dans la soudure ou la liberté des onglets. Veuillez vous rappeler que le Trifolium resupinatum revient à
la position des Labiées, et que plusieurs trèfles ont les onglets soudés vers la base.
Quand M. Linck est passé à Toulouse, il m'a beaucoup questionné sur mon mémoire, qu'il paraissait n'avoir pas bien compris. Je fis moi-même l'objection que le lobe moyen de la lèvre inférieure d'un Linaria ne ressemblait pas très rigoureusement aux lobes d'une Pelorie, Mais cette légère nuance était facile à expliquer. Dans le Linaria^ un seul pétale est à l'état normal ; il présente un long éperon. Les autres pétales, qui ont éprouvé des arrêts de développement, n'ont pas cet éperon et sont généralement plus petits que lui. Quand la fleur se pelorie, ces derniers se développent davantage ; leur base produit un éperon. La matière nutritive se distribue alors également sur toutes les parties de la corolle, et le pétale normal est réduit à des proportions un peu moindres que ses proportions habituelles.
M. Linck convint de tout cela avec moi. Il paraît qu'il n'était pas sincère, ou bien qu'il a changé d'avis.
Au reste, j'ai entendu dire à M. deCandolle, que, dans deux ou trois circonstances, M. Linck l'avait consulté sur ses mémoires, avait tiré de lui des argumens pour, et des exceptions contre, et que plus tard il s'était servi seulement de ces dernières, ce qui n'est pas extrêmement loyal!
Je ne connais pas le fait du Galeohdolon, S'il est
vrai, c'est une exception à la règle générale et voilà tout.
Les Labiées très irrégulières nont qiiun pétale régulier^ celui du milieu de la lèvre inférieure .
Les Labiées subirrégulières ont trois pétales réguliers^ ceux de la lèvre inférieure.
Voilà mes deux lois ; le Teucrium campanulatum (qui a tous ses pétales réguliers), ne les infirme pas. Le Galeobdolon (s' il a tous ses pétales réguliers) ne les infirmera pas davantage.
Tous les physiciens sont d'accord que les corps à l'état solide pèsent plus qu'à l'état liquide ; cependant nous voyons tous les jours la glace flotter à la surface de Veau,
J'ai dit plus haut qu'une corolle de Labiée était une corolle de Légumineuse soudée parles onglets et tournée en sens inverse. Eh bien ! dans cette dernière famille, vous trouvez aussi mes deux lois.
Les Légumineuses très irrégulières y n* ont qu'un pétale symétrique^ l'étendard.
Les Légumineuses demi irrégulières (les Casses)^ ont trois pétales symétriques, T étendard et les ailes.
]J étendard et les ailes représentent la lèvre inférieure des Labiées.
Il me tarde d'examiner un Galéobdolon. Je n'ai vu encore aucum corolle irrégulière qui ne présentât un ou plu^ sieurs pétales réguliers !!!
Les Polygala, qui sont peut-être les fleurs dont la corolle est la plus anomale, puisque sur cinq pé-
taies deux ont disparu et deux sont' extrêmement déformêsj les Polygala^ dis-je, offrent %m pétale normal bien caractérisé,
M. Reboul, dont la santé s'était maintenue excellente jusqu'à ce moment, malgré ses soixantequinze ans, vient d'être atteint d'une maladie de poitrine très cruelle. Il a renoncé à la chaire de Toulouse.
M. Webb m'a envoyé les Amarantacées de Desfontaines, celles de Labillardiére, celles de Mercier et les siennes (de Grèce ou des Canaries) ; il m'a expédié en même temps la collection de M. Maille et celle de M. Boisvin. Ajoutez à cette masse de plantes toutes les Amarantacées du grand herbier de Vienne, celles de Fée et du musée de Strasbourg et les doubles de M. de Candolle, et vous aurez une idée des richesses amarantacéiques que je possède en ce moment.
Je vous remercie d'avance des espèces que vous m'annoncez ainsi que des brochures qui les accompagnent. J'ai le Gomphrena officinalis et beaucoup d'espèces de M. Martius. Si j'avais pu venir à Freybourg, cette année, j'aurais prié ce Monsieur, qu'on dit très bon enfant, de me donner des/rwstilina des Amarantacées brésiliennes qui me manquent.
Mon Synopsis cbenopodearum serait déjà imprimé, sans le besoin que j'ai de quelques synonymes. J'ai mis tout le monde à contribution et je suis loin d'être content de mon travail. Ce sera le résu-
nié de mes observations depuis douze ans. J'ai un grand nombre d'espèces nouvelles, particulièrement de la Nouvelle-Hollande.
Je vous remercie d'avoir songé à moi, en faisant la dédicace de votre Morphologie.
Je vous adresse un fait (ou pour mieux dire une explication), que vous pouvez faire entrer dans cet ouvrage (si les petites choses peuvent être placées au milieu des grandes).
— Pourquoi la carène et les ailes d'un haricot (ou d'une Légumineuse très irrégulière), sont-elles dressées, tandis que l'étendard est horizontal?
Ouvrez un bouton jeune de Rosa canina, vous y trouverez cinq pétales très petits et dressés, protégeant très imparfaitement les étamines. Ces pétales s'accroissent, le bouton s'ouvre, la corolle s'épanouit, et chacun des pétales qui la composent devient horizontal.
Ouvrez un bouton de jeune haricot, vous verrez que les pétales sont d'abord dressés comme ceux du Rosa canina. Si ces pétales arrivaient tous à l'état normal, comme dans cette dernière plante, ils deviendraient tous horizontaux. Mais, parmi ces pétales, quatre ont éprouvé des arrêts de développement ; ceux-ci doivent avoir la direction qui appartient à leur époque de croissance; tandis que le cinquième, qui est arrivé aux limites de cette croissance, ne diffère pas, quant à sa direction, du pétale de la rose.
Si, par une cause quelconque, les deux pétales
de la carène et les deux ailes devenaient réguliers ou normaux, comme l'étendard, ils seraient horizontaux comme lui. C'est ce qui a lieu dans les casses à fleurs régulières.
Il y a longtemps, que j'ai l'idée de faire l'histoire d'une fleur de haricot. Plus j'y pense, plus j'y trouve de jolies choses à étudier.
Vous rappelez-vous notre comparaison des Légumineuses avec les Polygalées, la recherche des carpelles qui ont avorté et la situation de celui qui reste ? J'ai parlé plus haut de la comparaison du haricot avec les Labiées : il y a des miliers de sujets à étudier dans ce haricot; c'est encore mieux que le fraisier de Bernardin de Saint-Pierre.
Vous seriez bien aimable de passer par Toulouse à votre retour de Paris. Je loge aujourd'hui au Jardin des Plantes. J'ai un appartement vaste, et suis assez heureux pour être en état de vous recevoir. Si vous arrivez, comme je le pense, dans la quinzaine après Pâques, c'est l'époque où j'ai quelques jours de repos. Nous pourrions aller visiter le bassin de Saint-Ferreol, l'une des mer_ veilles de la France moderne. Ce bassin est à demilieue de Revel et à côté des propriétés de mon beau-père.
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire^ membre de l'Institut, nie du Courreau, maison Coustan^ à Montpellier. (Hérault).
Toulouse, le ^^ décembre 1838.
Mon bien bon ami,
Ce que j'avais prévu est arrivé. Des trois systèmes en présence, pour la division de ma chaire, le plus absurde Ta emporté : on vient de créer un Professeur de Zoologie I Et l'on m'impose la Minéralogie et \2l Botanique!.,, Or, la première science m* est entièrement étrangère. Quant à la seconde, est-il possible de faire un cours de Botanique de huit mois et demi (surtout quand on en fait un autre de trois mois) ?
J'avais donné à l'Université bien des preuves de ma bonne volonté. J'étais arrivé dans la Faculté de Toulouse comme Botaniste^ et je n'y enseignais que la Zoologie et VAnatomie comparée^SMis collection, SANS PRÉPARATEUR, SANS SECOURS !!!... Qu'eu est-il résulté pour moi ? des faveurs, des égards ? Credat judœus appella! pas même un peu de justice...
Je pars demain pour Paris. Je vais essayer de
parler raison à Messieurs de TUniversité. Réussirai-] e ? Dieu le sait! Si Ton persévère à faire de "^oi un Minéralogiste et un Géologue ^ je donnerai ma émission. J'irai à Ravel ou ailleurs faire de l'inistrie ou de l'agriculture. Il y a bien longtemps le je suis découragé. Ma position professorale tuelle, dont je me suis si souvent plaint auprès i vous, est peut-être un paradis comparé à ce l'on me prépare.
Quoi qu'il arrive, mon cher ami, je me rappelrai toute ma vie, ce que vous avez fait et voulu ire pour ma fortune, pour ma réputation, pour on bonheur.
Je vous embrasse et de bon cœur, A. Moquin-Tandon.
M. Delille a bien voulu remettre pour moi, à . Oscar Figuier, le Prodrome de R, Brown. Ce livre t en route. Il arrivera dans mon absence. Je l'ai commandé à mes parens. Veuillez dire à M. Dele que si je ne le lui retourne pas dans quelques urs, mon absence seule en est la cause.
A Monsieur
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, rue du Courreau, Maison Coustan, à Montpellier (Hérault).
Paris, 4 février 1859.
Mon bon ami,
Ne me grondez pas si je ne vous ai pas écrit depuis mon arrivée à Paris. Mon amitié pour vous est bien loin d'avoir éprouvé le moindre refroidissement ; car, plus j'apprends à connaître les hommes et plus j'apprends à vous aimer.
J'ai vu, depuis un mois, bien des choses, bien des personnes, bien des tripotages !
Le métier de professeur ou de savant est peu digne d'envie ! j'étais découragé avant d'aborder la capitale; je suis aujourd'hui complètement abattu ; et cependant je tiens encore à ce diable de Professorat et à cette maudite Botanique !
Le lendemain dé mon arrivée, je me suis rendu chez M. Thénard qui était au lit, malade. Je donnai une carte, on courut après moi dans l'escalier. Je fus introduit, je restai auprès de M. Thénard depuis 7 h. du matin jusqu'à dix heures. Il fut de
mon avis sur tous les points et m'invita à dîner. Malheureusement, il tomba malade quelques jours après et même dangereusement. Depuis, il n'a été visible pour personne.
M. Poisson et M. Orfila me promirent aussi d'appuyer ma demande. Le dernier surtout se posa mon protecteur avec un empressement auquel je ne m'attendais guère.
Qu'est-il résulté de toutes ces promesses ?
Le Conseil Royal s'est réuni la semaine dernière. MM. Thénard et Poisson n'assistaient pas à la séance. M. Orfila seul s'y trouvait défendant mes intérêts. Le Conseil Royal a décidé, quun cours de Botanique ne pouvait pas durer toute une année scboîaire, et quCypour ce motif, je serais chargé d* enseigner la Minéralogie,
Ainsi me voilà créé Minéralogiste!!! J'ai écrit aussitôt à M. Thénard pour lui faire part de tout ce qui se passe, et pour le prévenir, ç^nt fêtais disposé à donner ma démission. Cependant, avant d'en venir à cette extrémité, je vais déclarer au Conseil Royal, que je suis professeur titulaire et inamovible de la chaire d'Histoire naturelle de Toulouse, que j'ai droit à choisir entre les deux chaires qui ont été formées avec la mienne, et quef opte pour la Zoologie. (le professeur nommé n'est que chargé de cours).
Si l'on persiste à me faire Minéralogiste malgré moi, alors je me retirerai, bien persuadé que je n'ai pas mérité l'injustice et le peu d'égards que l'Université me montre en cette circonstance.
J'ai vu, ce soir, M. Poisson, qui m'a conseillé de tenir bon ; il m'appuyera de tout son crédit et s'entendra avec M. Thénard.
M. Orfila m'a dit que la décision prise était absurde et que c'était peut-être pour cela qu'on l'avait prise.
M. de Salvandy prétend qu'on m'a désigné à lui comme Minéralogiste et que sa religion a été surprise.
Le fait est, que tout ce qui a eu lieu dans la division de ma chaire, n'a pas le sens commun d'un bout à l'autre. Il fallait un Minéralogiste: le ministre a créé une chaire de Zoologie. Il a demandé au Conseil Royal des candidats : celui-ci a présenté MM. Des Hayes et Dujardin ; M. de Salvandy a nommé M. Quatrefages.
Voilà, mon bon ami, la position dans laquelle je me trouve. Le Conseil Royal vient de décider (dans sa haute sagesse) qu'un Botaniste assez complaisant pour avoir professé pendant 5 ans sans collection, sans préparateur, sans secours d'aucune espèce, la Zoologie et l'Anatomie comparée, était nécessairement un Géologue et un Minéralogiste. Vive la logique du Conseil Royal!
Demain, le baron Mounier doit me conduire chez M. Villemain ou me donner une lettre pour lui. M. Villemain reçoit très bien tous ceux qui lui racontent quelque nouvelle sottise de M. de Salvandy. Mais je me méfie de la protection de Messieurs les Littérateurs.
Excusez Tincorrection de cette lettre. Je vous écris au milieu de trois personnes qui parlent à la fois. Je vous embrasse.
A Monsieur,
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, rue du Coureau, Maison Coustan, à Montpellier. CHéraultj.
Paris, le lo mars (1839).
Mon cher ami, " Mes affaires sont enfin terminées. 11 a fallu bien des démarches, bien de la patience, bien des arguments. Je ne voulais pas être Minéralogiste et je ne le serai pas. On va nommer un Professeur de cette science. On me réduit à la Botanique, et mon cours, à l'avenir, commencera au mois d'avril.
Je pars demain pour Toulouse et vais reprendre mes fonctions.
J'ai beaucoup travaillé, pendant mon séjour à Paris, chez M. Webb, chez M. Delessert, chez M. De Jussieu et au Muséum. J'ai rassemblé des matériaux pour m'occuper d'une manière fructueuse quand je serai éloigné de cette ville. Je me suis mis au courant (pour mes travaux ou pour mes cours) d'une foule de points scientifiques que j'ignorais
presque entièrement. M. Mirbel a eu la complaisance de me montrer et de m'expliquer le mémoire et les planches qu'il va publier.
M. Thénard se porte beaucoup mieux. Il' commence à sortir. M. Poisson est souffrant depuis quelque temps.
J'ai vu plusieurs fois M. Guizot lequel m'a témoigné beaucoup de bienveillance. J'ai fait la connaissance de M. Villemain à l'occasion de mon petit livre en langue romane. J'ai passé plusieurs soirées en tête à tête avec lui. Il doit me faire la préface de la seconde édition du Carya. Il m'a donné un coup de main pour la terminaison de mon affaire.
La Langue Romane à prêté secours à la science végétale.
M. Decaisne m'avait prié de vous demander des pieds d'Osyris, J'ai appris hier, qu'il vous avait écrit lui-même.
Je vous embrasse,
A. Moquin-Tandon.
Avant-hier, on m'a fait correspondant de la Société Philomatique.
A Monsieur,
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, quai de B^thune (\\e Saint-Louis), n*» 12, à Paris.
Toulouse, 15 avril 1859.
Mon cher ami,
M. Dunal s'est marié avant-hier. Toute la famille Terson est en fête, et, comme cette famille est très nombreuse, ce mariage produit un grand effet dans le pays. Je n'ai pas pu assister à la noce, à cause de mon cours. Il aurait fallu donner congé à mon auditoire, pendant une ou deux leçons, et il m'a semblé, qu'après 3 mois de séjour à Paris, il n'était pas convenable de prendre d'autre congé.
Je viens d'écrire à M. Thénard. Voici à quel sujet :
J'étais au milieu de mon cours de Zoologie, quand il plût à M. de Salvandy de me faire professeur de Minéralogie et de Botanique \\\ Mon cours fut arrêté. J'étais à la fin du mois de décembre. Il n'y avait pas moyen d'enseigner la Botanique et j'ignorais entièrement la Minéralogie.
Le Recteur me donna un congé de 8 jours (il ne pouvait pas n'en donner davantage) et je partis
pour Paris. Dès mon arrivée, je demandai une audience au Ministre. Dans cette audience, M. de Salvandy voulut bien allonger mon congé. Or, par une erreur (qu'on aurait peine à concevoir s'il s'agissait de toute autre personne que de M. Salvandy), il fut écrit, à la même époque, au Recteur de TAcadémie de Toulouse, que le Ministre me refusait toute espèce de congé.
Ainsi, une ordonnance m'arrêtait au milieu de mon cours et un arrêté m'ordonnait de continuer! M. de Salvandy m'accordait un congé, verbalement, à Paris, et en même temps il me refusait ce congé, par écrit, à Toulouse, et sempre hene !!!
Dans ma dernière entrevue avec M. de Salvandy, je lui adressai des reproches. Il me fit des excuses^ et m'assura qu'il allait écrire à Toulouse pour réparer son étôurderie. Eh bien ! il n'a pas écrit un seul mot ! Et il résulte de tout ce tripotage, quon me retient mes appointements de janvier et de février , Ce qui est injuste et très injuste, car je n'aurais pas quitté mon poste, si on ne m'avait pas fait minéralogiste (malgré le sens commun et malgré mon droit), et je ne serais pas resté à Paris, si on ne m'y avait pas autorisé.
J'ai écrit à M. Thénard pour réclamer. Si vous avez occasion de le voir, veuillez l'engager à faire cesser l'effet de cette injuste retenue ! ! . . .
En me nommant Professeur de Botanique^ il a été décidé, avec M. Thénard, que mon cours commencerait à l'avenir^ comme tous les autres cours de Botanique du
Royaume, Aucun ordre, aucune détermination à ce sujet, n'a été communiquée à notre Recteur. Si ce dernier n'était pas prévenu, je me trouverais dans un étrange embarras, le mois de novembre prochain. J'ai encore réclamé auprès de M. Thénard.
M. Villemain, le seul opposant à cette mesure, m'a promis, là veille de mon départ de Paris, de ne pas la traverser. Au reste, je viens de recevoir de lui une lettre fort aimable, dans laquelle j'ai vu avec plaisir qu'il m'avait conservé toute sa bienveillance. Je lui avais écrit, pour lui communiquer une lettre fort curieuse de Montesquieu, adressée à un oncle de ma femme. Je le félicitais (en langue romane) de sa future arrivée au ministère.
J'ai prié aussi M. Thénard de me faire donner, pour ma Faculté, par le Muséum d'histoire naturelle, des fruits et des graines exotiques^ des bois et des plantes sèches, ]q voudrzis organiser quelques collections à l'usage des cours de Botanique.
Toute ma famille se porte bien.
J'aurais bien voulu me trouver à Paris à votre arrivée et y rester quelques jours avec vous.
On vous aura dit que M. Webb m'a donné une cinquantaine d'ouvrages de Botanique, et que je suis parti, emportant deux caisses énormes de livres. Ma bibliothèque se compose aujourd'hui d'environ 4000 volumes.
Adieu, je vous embrasse
A. MoaUIN-TANDON.
Toulouse, le 5 novembre (1859).
Mon cher ami,
M. Villaseca me remet à Tinstant votre lettre du 14 août et votre brochure sur les Primulacées et les Lentibulaires du Brésil. Je vous ai écrit de Revel, il y a quelques jours. Mes affaires sont arrangées. Mon argent est rentré et mon cours commencera, comme tous ceux de mes collègues de France, au mois de mars.
Je profite du départ de M. Villaseca pour vous demander un service.
Depuis mon arrivée à Toulouse, je m'occupe activement des monstruosités végétales. J'ai recueilli beaucoup de faits dans la nature et pris beaucoup de notes dans les livres. Au mois de mars dernier, en revenant de Paris, obligé de faire à la fois deux cours de Botanique, il me vint dans l'esprit de donner un cours d'Organographie végétale au Jardin des Plantes et un cours de Tératologie végétale à la Faculté. A mon grand étonnement, ce dernier cours fut /m-5wm jusqu'à la fin. Mes leçons étaient rédigées. Mes auditeurs m'apportèrent un grand nombre de nouveaux faits de monstruosité. Pendant ces vacances, j'ai repris mon cours, je l'ai étendu sur certains points, mo-
difié sur d'autres, perfectionné sur tous, et j'en ai formé un Traité élémentaire de Tératologie végétale.
Je vous adresse ce traité et vous prie de me chercher un libraire qui veuille s'en charger. Je ne suis difficile ; qu'on ni en donne un ou deux ou trois nplairesetje serai content. J'ai gardé le brouillon mon livre et je m'engage à corriger les épreu- , lesquelles me seront envoyées par la poste. 1 y a environ trente ans, que les Botanistes xupent des Monstruosités végétales. Les uns xiventles faits sans les comprendre et les autres ;raînent niaisement sur le terrain tracé par de idolle. Or, la Théorie élémentaire, qui est sans itredit un des plus beaux ouvrages que nous isédions sur la Botanique, n'a étudié les anoliesque dans leurs rapports avec les irrégularités istantes. L'auteur avait pour but de perfecfiner la théorie des classifications, et non pas la înce des Monstruosités; voilà pourquoi son re n'a pas été aussi utile à la Tératologie, qu'on irrait l'imaginer.
1 n'existe ni en français, ni en aucune langue, ;un ouvrage général sur les anomalies. Schlotbecc, Nopkik, etc., ont rassemblé quelques s, mais leurs livres n'offrent ni lien, ni philo- >hie, ni doctrine. J'ai pensé qu'un ouvrage où 1 résumerait l'état actuel de la science, pourt être accueilli avec quelque faveur. Au moment chaque Botaniste, pour ainsi dire, a produit i livre élémentaire sur l'ordre normal, j'ai
essayé d'en faire un sur Tordre monstrueux. Ne me jugez pas sur des erreurs de détail ni sur des imperfections de style, mais sur Tensemble de mon travail.
Si le titre d'EIémens est trop prétentieux, mettez à la place celui d'Essai,
J'ai dédié mon ouvrage à M. Dunal. Je le devais. C'est lui qui a fait naître mes premiers bégaiemens philosophiques.
J'ai placé au frontispice une grande partie de mes titres. Je l'ai fait pour le libraire. Supprimez ce qui vous paraîtra superflu.
Mon livre peut former un volume in-8**, justification ordinaire.
Je vous donnerai plus tard des renseignemens sur les nouveaux professeurs de m a Faculté.
Adieu. Je vous embrasse.
A. Moquin-Tandon.
Si vous restez à Paris cet hiver, je réclamerai de vous, de jeter un coup d'oeil sur mes épreuves. Vous me donneriez quelques faits nouveaux et vous arrêteriez au passage les languedocismes de mon style.
Adissias.
A Monsieur,
msieur Auguste de Saint-Hilaire, professeur à la Faculté des Sciences, membre de l'Institut, quai de Béthune (\\e Saint-Louis)^ 1» 12, à Paris.
Toulouse, 23. (déc. 1839^.
Mon cher ami, J'ai vu et étudié chez M. de Candolle les Misbil- «^m de Jager et j'ai cité deux ou trois fois cet ivrage, qui n'est pas au reste bien transcendant, îs endroits où je l'ai fait n'ont pas passé sans )ute sous vos yeux.
Il est très vrai, que je n'ai rien dit de VAntholysis Engelmann, par la raison toute simple que je î connaissais pas ce livre. Je l'avais demandé à rasbourg ; il n'arriva pas, et je fis mon siège, pense comme vous, que le travail d'Engelmann irait pu m'ctre fort utile et qu'il serait important avoir l'air au moins de le connaître. Il est imposble, que je ne me sois pas rencontré avec cet iteur, sur un grand nombre de points. J'oserai )nc vous prier, si vous pouvez avoir un exemaire de VAntholysis^ de parcourir sa table, puis la ienne (car je ne veux pas vous condanmer à me
lire en entier), et d'ajouter par-ci par-là quelques citations. Ceci est seulement pour fermer la bouche aux critiques difficiles. Si je suis assez heureux pour recevoir le livre avant la correction de mes épreuves, je profiterai encore de ce qu'il peut renfermer de bon ou de nouveau.
Les Mùbildungen et VAntholysis ne sont pas les seuls ouvrages ex professo sur les monstruosités. Sept à huit botanistes ont écrit sur la matière. Je les ai eus tous à ma disposition. Schlotterbecc (de monstr, plantarum) et Kopkik (flores anomali) sont peut-être les meilleurs.
Je me suis beaucoup servi, pour mon livre, des Mémoires particuliers, surtout de ceux qui ont été rédigés sans esprit de système. J'ai trouvé beaucoup de choses dans Rœper, de Candolle, Seringe, Steinheil, Dunal, Schlechtendahl , Eysenhardt, Sprengel, Turpin, Guillemin, Richard, Schvader,
etc J'ai recueilli moi-même un grand nombre
de faits dans la nature, que je conserve dessinés, en portefeuille.
Mon but, en rédigeant mes Elémens de Tératologie, a été moins de rassembler un grand nombre de faits, que de plier sous une théorie générale rationnelle toutes les théories particulières, bonnes • ou mauvaises, éparses dans les livres : j'ai voulu formuler l'état actuel de la science tératologique. La tâche était belle et difficile. La plupart des ouvrages spéciaux, publiés sur les monstruosités, sont, ou des recueils de faits sans lien et sansphilo-
Sophie, ou des écarts d'imagination sans faits et sans logique. Les auteurs qui ont obtenu les plus grands succès, sont. ceux qui ont envisagé la tératologie dans ses rapports avec lataxonomie.Ceu?^là ont servi l'étude des espèces, et perfectionné la théorie des classifications, mais bien loin d'avancer la science de la vie (dont la Tératologie n'est qu'une section), ils lui ont imprimé au contraire une fausse direction. J'ai essayé de remédier à cet écart et de remplir une lacune. Ai-je bien ou mal fait? Je fais voguer ma galère. Quelque chose me dit que mon livre n'est pas sans intérêt. Tous les Botanistes s'occupent de l'ordre normal, pourquoi n'aurai-je pas traité de Tordre monstrueux ?
Bientôt chaque membre de l'Institut aura ses élémens de Botanique. Diogène, voyant les Corinthiens tous en travail, s'amusait à rouler son tonneau, pour n'être pas seul oisif dans une ville si occupée ; moi, je fais comme Lucien, j'ai pris la plume pour ne pas rester muet, tandis que tous les autres parlent.
Je me suis beaucoup méfié des ouvrages plus théoriques que pratiques. L'école allemande, dont j'ai été longtemps un peu trop enthousiaste, a introduit dans les sciences naturelles une sorte de direction métaphysique qui a sans doute un bon côté, mais qui éloigne trop souvent des lois de la vraie observation. Je suis très-certainement un grand admirateur de Goethe, mais il me semble que cet auteur a été mis d'abord trop bas et qu'on le
place aujourd'hui un peu trop haut. Ainsi va le monde. Point de milieu entre une proscription et un autel.
M. de CandoUe a publié un beau livre, je veux parler de sa Théorie élémentaire: J'ai pris cet ouvrage pour modèle. Mais en le relisant (pour la centième fois) j'ai cru y reconnaître un peu de cet esprit métaphysique dont j'ai parlé plus haut. Je n'aime pas les Monstruosités prédisposées ; ce sont des accidents habituels c.-à-d. des pétitions de principes. M. DC. ne pouvait-il pas comparer certains états normaux à des états monstrueux sans établir entre eux une identité que la raison admet avec peine et sans employer deux mots qu'elle repousse ? Si vous avez le temps de lire dans mes prolégomènes, mes articles Symétrie et Anomalies, vous verrez ce que je pense sur ce sujet : je crois avoir envisagé la monstruosité sous son véritable point de vue.
Vous avez mon livre. Faites-en ce que vous jugerez convenable. Quel que soit l'état présent de la librairie, il me semble qu'un ouvrage en un volume, sans planches, dont l'auteur ne demande qu'un ou deux exemplaires, peut être placé facilement.
Je fais imprimer dans ce moment à Toulouse ma Monographie des Chenopodées. Les dépenses entraînées par cette publication m'ont empêché de faire imprimer, à mes frais, ma Tératologie. Sans cela, je
ne vous aurais pas ennuyé avec le placement de mon livre.
M. Dujardin a réussi parfaitement dans son cours de Géologie, quoique cette science ne soit l'objet de ses études favorites. Son cours est très suivi. M. Thénard avait raison dédire, que ce jeune homme est propre à tout.
Il n'en est pas de même de son collègue. Il fait des leçons sans aucune science, avec un débit monotone et un auditoire presque désert. Comme il n'est que chargé de cours, on craint que M. Thénard, qui i)'est pas trop porté pour lui, ne lui fasse jamais obtenir son titre définitif, ou s'occupe de son remplacement.
Adieu. Je vous embrasse.
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur, Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'InsHtut, quai de Béthune, 12, (ile Saint-Louis> Paris,
(18 janvier 1840).
Mon cher ami, Tout ce que vous me dites, sur les auteurs et les libraires, est bien la vérité. Il faut avoir le talent ou la vogue d'un Lamartine ou d'un Chateaubriand, pour rencontrer un libraire bénévole.
Aussi j'avais pris la résolution de faire imprimer à mes frais mes Elémens tératologiques. Malheureusement, je me trouve engagé avec mes Chénopodées pour une assez forte somme; c'est ce qui m*a conduit à courir les chances d'un refus ou d'un traité peu avantageux et à venir faire un appel à votre complaisance.
J'ai entendu l'éloge de l'activité et de la probité de M. Loss, je crois, par M. Montagne. J'accepte les propositions que vous me faites de sa part.
Je désire que mon livre soit imprimé format in-8**, dans le genre de la Théorie élémentaire de M. de Candolle, mais sur plus beau papier et avec de meilleurs caractères si c'est possible.
Je corrigerai les épreuves à Toulouse. C'est la chose du monde la plus facile. M. Webb revoit, dans ce moment, à Paris, les épreuves de mes Chénopodées. On m'enverra les feuilles les unes après les autres ; il en coûtera un sou d'affranchissement pour chacune. J'ai obtenu de M. Conte, l'autorisation de faire voyager mes épreuves corrigées. Je tiens beaucoup à cette condition, parce que j'ai plusieurs passages à reformer et quelques nouveaux faits à ajouter. Je possède, à Toulouse, une copie de mon manuscrit.
M. Loss me remettra 24 exemplaires. J'en donnerai 7 à l'Institut (i pour la bibliothèque et 6 aux membres de la section botanique), i à M. Dunal et I à M. Webb. En tout 9 exemplaires. Je m'engage à ne pas en donner d'autres, si ce n'est à quel-
ques sociétés savantes, lesquelles, comme vous savez, achètent rarement ou n'achètent jamais.
Comme il n'existe aucun ouvrage général sur la Tératologie végétale et qu'un seul volume, sans planches, ne se vendra pas très cher, il me semble que mon livre pourrait avoir quelque débit (c'est d'ailleurs la mode depuis plusieurs années, de s'occuper de Monstruosités). Je suis assuré qu'il s'en placera quelques exemplaires autour de moi, surtout si je fais un autre cours sur la matière ; je puis toujours en faire écouler un certain nombre dans les prix annuels de Botanique donnés par la ville de Toulouse.
L'ouvrage de M. Isidore Geofïroy-Saint-Hilaire s'est mal vendu, parce que son texte est trop délayé et son prix trop cher. M. Baillière avait demandé» un Résumé d'un volume, l'auteur en a fait trois, plus un atlas. C'est M. Isidore Geoffroy lui-même qui me l'a dit ; il paraissait fâché d'avoir étendu si prodigieusement sa matière.
Vous me parlez d'un libraire qui attend VAntolysis. Veuillez, s'il vous plait, le prier de m'en envoyer un exemplaire par la poste, le plus tôt possible.
Je confierai volontiers à M. Loss le dépôt de mes Cbénopodèes, mais je dois lui faire observer que c'est un ouvrage destiné à être donné et non vendu. Les monographies en général n'ont pas beaucoup de débit, et celle-ci en offrira moins
qu'une autre, parce que je me propose de la donner à tout le monde.
J'ai vendu dernièrement à Meilhac, tous les exemplaires de mes Hirudinées qui se trouvaient en dépôt chez MM. Treuttel et Wiirtz. Je me suis payé en livres.
La somme que MM. Treuttel et Wiirtz m'ont donnée, a servi à acheter d'autre ouvrages, chez Barba. Ma bibliothèque est aussi, dans ce moment une des plus belles de Toulouse.
Je vous embrasse.
A. Moqoin-Tandon.
P.-S. — M. Berthelot se chargera de corriger mes épreuves, la dernière seulement me sera envoyée à Toulouse.
Je ne sais s'il est d'usage de faire un traité en double original. S'il le faut, que M. Loss le» rédige et me l'adresse parla poste.
Toulouse, le i avril. (1840).
Je vous adresse, mon cher ami, deux copies sur papier timbré de mon traité avec M. Loss. Veuillez, s'il vous plait, les lui remettre, et le prier de m'en renvoyer une après l'avoir signée.
Je serai bien content, si vous ave:( la complaisance de corriger mes épreuves. Mon livre ne pourra qu'y
gagner. A coup sûr, vous me fournirez des faits inédits et des vues nouvelles.
J e tiendrais beaucoup aussi à recevoir,à Toulouse^ les feuilles imprimées. J'ai l'autorisation de faire voyager des corrections, sans qu'il m'en coûte plus d'un sou par feuille. J'use largement de cette permission, depuis un mois. Mon livre aura au plus 25 ou 30* feuilles; la dépense ne sera donc que de deux fois 25 ou 30 sous. Au reste, je supporterai seul (et avec plaisir) cette dépense.
La personne qui corrigera mes épreuves, ne pourrait-elle pas se charger de me faire parvenir les feuilles et de les recevoir corrigées ?
J'ai recueilli plusieurs faits nouveaux et curieux^ je ne voudrais pas les perdre. Un de mes chapitres doit être modifié tout entier ; c'est celui sur les métamorphoses des Etamines. Je ne connaissais pas le mémoire de Mohl, quand je l'ai rédigé.
La personne qui a parcouru mon livre, a mal compris ce que j'avance sur la naissance des soudures; la plupart des organographes ont écrit que toutes les parties végétales étaient primitivememt distinctes. J'ai pensé que cette proposition était trop absolue. Il est bien évident, que certains fruits tels que ceux de plusieurs Lonicera sont d'abord distincts et puis greffés ; mais il n'en est pas de même des lobes et des divisions des feuilles ; l'organe foliacé est d'abord contenu, homogène," puis il se lobe et se divise. (Voyez ce qui se passe dans les feuilles des Dattiers), Il y a donc des di-
visions antérieures aux soudures et des soudures antérieures aux divisions. Voilà ce que j'ai cherché à établir. On n'a lu sans doute que la moitié de mon passage.
J'avais déjà recommandé votre futur livre à mon cours de Physiologie de la Faculté et à mon cours d'Organographie du Jardin. Il y a longtemps que j'attends un ouvrage au niveau de la science, consciencieusement rédigé. Les Elémens de Richard sont bien mauvais. Jusqu'à présent, je faisais acheter V Introduction à V Etude de la Botaniqtie par Alphonse De Candolle. Ce résumé est fait avec esprit ; malheureusement on découvre à chaque pas que l'auteur traite d'une foule de choses, qu'il n'a pas étudiées lui-même.
Je rédige dans ce moment, la table de mes Chénopodées. Veuillez dire à M. Loss, que j'ai mis son nom au bas du titre ; mais ne sachant ni son prénom, ni le numéro de sa rue, je serai obligé de lui envoyer ma feuille à corriger. Il voudra bien me la retourner, en l'affranchissant pour un sou. Il faut qu'il ait soin d'écrire au haut de la bande : Types de mes espèces végétales. Par un malentendu, M. Conte m'a autorisé à faire voyager les épreuves de mon livre, sous ce titre.
Je viens d'apprendre que la Faculté des sciences de Montpellier a été obligée d'enseigner toute l'année. M. Dunal seul a été excepté. Ma réclamation de l'année dernière lui a été utile. On a oublié seulement, pour lui, comme pour moi, qu'il est
impossible d'herboriser (même à Montpellier), au commencement du mois de mars.
Je vous embrasse,
A. Moquin-Tandon.
Si vous avez quelques brochures, par hasard, à m'envoyer, veuillez les remettre tout de suite à M. Adolphe Delessert, (rue Montmartre, 176), qui va m'envoyer un paquet de plantes.
TRAITÉ AVEC M. LOSS
Entre messieurs Alfred MOQUIN-TANDON, Professeur à la Faculté des Sciences et au Jardin des Plantes de Toulouse et LOSS, libraire, rue Hautefeuille, à Paris, il est convenu ce qui suit :
1° Les susdits publieront de compte à demi un ouvrage intitulé : Éléments de Tératologie végétale, dont M. MOQUIN-TANDON est l'auteur.
2» Cet ouvrage sera imprimé in-octavo sur beau papier carré, et tiré à cinq cents exemplaires.
30 M. MOQUIN-TANDON fera corriger deux épreuves par la personne domiciliée à Paris qu'il désignera.
40 M. LOSS surveillera l'impvression et le tirage du texte et sera chargé du débit.
y M. MOQUIN-TANDON paiera à M. LOSS, aussitôt la mise en vente du dit ouvrage, la moitié des frais dont le compte lui sera remis.
6® Le prix sera fixé par M. LOSS d'après le nombre de feuilles composant l'ouvrage.
7» Un compte sera tenu par M. LOSS pour la vente de l'ouvrage ; il remettra, tous les six mois, à M. MOQUIN-TANDON, un état des ventes portées nettes sur son livre de ventes ; et quand les frais primitifs seront entièrement couverts, les bénéfices se partageront par moitié, toujours de six mois en six mois,
8° M. MOQUIN-TANDON recevra vingt-cinq exemplaires d'auteur ; s'il avait besoin d'en avoir davantage, ils lui seront fournis par la société au prix de librairie.
90 Les exemplaires donnés aux journaux seront pris sur la masse commune.
lO*» S'il survenait quelques difficultés entre les parties, elles seront soumises à la décision d'arbitres choisis par les dites parties. Toulouse, le i»' avril 1840.
Approuvé l'écriture ci-dessus j'approuve les dix articles ci-dessus J.-J. LOSS. A. MOQUIN-TANDON.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, etc.
Paris.
Toulouse, le 12 mai (1840).
Mon cher ami,
Je viens d'expédier à M. Loos ma Tératologie végétale^ corrigée, revue, augmentée, polie et repolie. Je le presse, pour que son impression ait lieu le plus tôt possible. Si vous aviez le temps d'en corriger les épreuves, je serais bien content. Votre Morphologie doit être bien près de sa fm, si elle n'est déjà finie.
Je vous adresse ma Chénopodioîogie, Elle renferme, comme vous verrez, bien des observations nouvelles, bien des espèces inédites. J'aurais voulu faire mieux ; mais j'avais une famille si obscure et si difficile ! Veuillez remettre à messieurs vos confrères de l'Institut les exemplaires qui leur sont destinés.
La Physiologie et la Micrographie végétales ont fait une bien grande perte dans la personne de Turpin. Qui le remplacera à l'Institut ? Prendra-ton un agriculteur, M. de Gasparin, par exemple ? Ich glaùbe es nicht. MM. Decaisne, Montagne
et Guillemin seront-ils regardés comme agronomes ?
Je vous embrasse,
A. Moquin-Tandon.
Je vais envoyer, par la poste, à M. Thénard et à M. Orfila, un exemplaire de mes Chénopodées, pour leur faire voir que je travaille.
A Monsieur,
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, lie Saint-Louis, Quai de Béthunc, 12. Paris.
Toulouse, le 5 juillet (1840).
Mon cher ami,
C'est avec peine que j'ai lu votre dernière lettre ; il y règne un ton de tristesse, de découragement, que j'ai eu bien de la peine à expliquer. Votre humeur ne prend pas sa source dans le budget mal fait dont vous me parlez. A Paris, à Orléans, à Toulouse, vous trouveriez facilement un redresseur de budget. Ainsi donc, ce n'est pas là la cause de votre mal. Quelques mots de la fin de votre lettre, m'ont fait soupçonner que la première partie de votre Morphologie avait été l'objet de quelques coups de patte. Je n'en serais pas étonné. M. Mirbel me disait, lors de mon dernier voyage à Paris, que la Théorie élémentaire
de M. De Candolle était un ouvrage absurde ; or M. xMirbel est un des plus polis, peut-être même des plus justes, parmi vos savans confrères. Vous m'apprenez que votre livre se vend bien à Paris. Je dois ajouter que les exemplaires arrivés à Toulouse se sont tous écoulés et que le libraire en ademandé une seconde douzaine. Vous voyez que les clabauderies ne font rien à Paris et sont ignorées à Toulouse. Je vous engage donc à vous moquer de tous les dits, de tous les redits qui bourdonnent autour de vous. 11 n'y a pas de livre, pour si parfait qu'il soit, qui ne présente des fautes de virgules, de points, etc., etc. Quand j'étais plus jeune, j'avais la faiblesse de regarder tous mes collègues de Paris comme de hautes puissances scientifiques qui avaient le droit de juger sans appel ; je tremblais devant leurs décisions ; je m'inclinais devant leurs livres. Aujourd'hui, sans avoir plus de vanité, je me suis fait une dose de philosophie qui me place au-dessus de toutes les tracasseries qu'on pourrait me susciter et qui contribue puissamment à me rendre heureux, joyeux et bien portant.
On avait murmuré, à mon dernier voyage à Paris, que j'étais un jeune homme de théorie et non de pratique ; que j'ignorais l'art vraiment admirable de décrire des angles, des faces et des bords, de symétriser des caractères génériques ou spécifiques et de faire du latin de cuisine aussi beau que celui de M. Adolphe Brongniart ou de
M. Gay. A mon retour à Toulouse, j'ai imprimé mes Chénopodées qui composent bien le livre le plus sec, le plus linnéen, le plus phrase, le plus bête qu'il y ait encore dans le Règne Végétal. Des nouvelles indirectes m'ont appris que ma monographie avait été d'abord jugée très belle parce qu'elle ressemblait à beaucoup de choses qui se font à Paris ; puis on l'a épiloguée, épluchée, déchirée parce qu'elle sortait d'une plume de province ; je me suis moqué de l'éloge et de la critique, et j'ai ri sous cape de la bêtise et de la méchanceté des savans Parisiens.
Je suis tout à fait de votre avis sur ma Tératologie. Je viens d'écrire à M. Loos en conséquence.
Je viens de m'engager avec l'Académie des Jeux floraux, pour la publication d'un admirable manuscrit in-folio en langue romane. C'est une poétique complète, rédigée dans le milieu du XIV® siècle. L'ouvrage entier fera trois grands volumes in-8°. Sa publication durera plus d'un an. En conséquence, j'ai dit adieu à la botanique pour quelque temps.
Après l'ouvrage roman, suivant toutes les apparences, je m'occuperai d'un travail sur les œufs des oiseaux. Puis, je me livrerai peut-être aux études statistiques.
Je vous remercie au reste de l'article inséré dans le compte-rendu de l'Institut.
M. Berthelot doit m'expédier par la diligence
un gros paquet. Si vous avez quelques brochures pour moi, veuillez les lui remettre. ,
Je vous embrasse de tout mon cœur.
A. Moquin-Tandon.
Je persiste à vous conseiller de veniravec moi à Turin. Il ne faut pas beaucoup d'argent pour faire ce voyage. Je ne vous conseille pas cependant de vous en faire donner par l'Institut.
A Monsieur j Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, etc.^ Quai de Béthune, Ile Saint-Louis, 12. Paris.
Toulouse, le 2 janvier (1841).
Mon cher ami,
Me voilà de retour au milieu de mes foyers ; j'ai fait une route extrêmement pénible ; la neige et la glace nous ont accompagnés pendant plus de cent lieues et la diligence a versé entre Châteauroux et Limoges.
A Orléans, il m'a été impossible de remettre votre billet. Il était deux heures du matin. Tout le monde dormait, même les chats malgré le voisinage de février. Je ne puis vous donner conséquemment de nouvelles des habitans de votre bonne ville. Tout ce que j'ai vu, c'est Jeanne
d'Arc, toujours dans un coin de la grande place et toujours^en forme de lapin écorché.
Je n'ai que deux années des Annales des sciences naturelles^ 1828 et 182^ ; elles sont à votre service. Je vous les expédierai, si elles vous manquent, dans mon prochain envoi à M. Webb.
M. Seringe me propose de faire lithographier les dessins de ma Tératologie. J'ai accepté, à condition qu'il n'y aurait pas d'autre texte qu'une courte explication fournie par moi-même, et que si M. Seringe veut y ajouter quelques faits observés par lui, ceux-ci seront placés à la fin sous forme de supplément et sous son nom ; j'ai conseillé aussi de faire un dépôt de cette nouvelle publication chez notre très-actif et très -remuant M. Loss.
Veuillez dire à ce dernier, qu'il fasse disparaître, quand il fera une nouvelle édition de sa Botanique des dames, Tendroit où il compare M. A. de Saint-Hilaire et M. Raspail pour la profondeur et \â clarté !!! Dites-lui, que la théorie vesiculospirale ou spiro-vesiculaire est assez mal placée entre les vers de Delile et de Castel, et que je lui conseille de ne pas offrir à l'avenir, à l'édification du beau sexe, la figure, ni la description du Clitoria ternatea.
Ma famille jouit d'une très bonne santé. Mon père et ma mère se rappellent à votre souvenir.
Hier, on a soutenu , devant ma Faculté, une thèse de Botanique bien mauvaise, sur le dévelop-
pement relatif ou absolu des diverses pièces de la fleur.
M. Bubani est toujours ici, étudiant les plantes Pyrénéennes et suivant les Cours.
Je vous embrasse,
A. Moquin-Tandon.
Dès que votre ouvrage sera terminé, veuillez recommander à M. Loss, d'en envoyer un certain nombre d'exemplaires à M. Lebon, à Toulouse. Je tiendrais beaucoup à ce qu'ils s'y trouvassent lors de l'ouverture de mes cours.
Je ferai bien volontiers l'article demandé sur Du Petit-Thouars ; mais il faut qu'on m'adresse des notes sur ses prénoms^ la date de sa naissance^ son pays^ son enfance ^ son éducation^ là liste de ses ouvrages
Vous devriez prier les parents de me donner ceux de ses Mémoires qui me manquent. Je possède les Essais sur la Végétation^ les Végétaux de Madagascar (î^^ ipârtié) et V Analyse de M. Rigaud, — Quand ce dernier publia son petit travail. Du Petit-Thouars lui envoya la collection complète de ses Œuvres,
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Toulouse, le 17 ... (1841).
Mon cher Monsieur, Je vous adresse le volume de mes Miscellanea Botanica où se trouvent les mémoires sur le Nectaire
oxi les appareils secrè foires du nectar, de Soyer-Villemet et de Desvaux.
Le genre Halimocnemis a été créé par M. C. A. Meyer. Ce nom n'est pas fort harmonieux, mais il ne peut pas être changé. Mon griffonage vous avait fait lire Halcniocnemis, nom qui était bien plus barbare, que celui de M. Meyer.
M. Gay, l'homme aux minuties, prétendait, lors de mon séjour à Paris, que l'embryon des suceda n'était pas tordu en spirale. Il en avait examiné, disait-il, une vingtaine. Je disséquai devant lui une graine de suceda fruticosa et il fut convaincu de la spiralité de l'embryon. Il me fit observer alors, qu'il existait un peu d'albumen, à droite et à gauche de la spire, dans \q suceda maritima. J'avais établi mon caractère générique sur trois ou quatre espèces non albumineuses. Dans mon Synopsis generunty j'ai modifié un peu ce caractère. Je ne sais pas si les reproches actuels de M. Gay sont différens de ceux qu'il m'adressait en 1824. Au reste, j'ai moi-même trouvé l'occasion de relever une lourde faute commise par ce botaniste, lequel n'est pas plus infaillible que les autres, quoiqu'il observe fortlonguementet qu'il écrive fort peu. Son genre Gaudminia n'est autre chose que le genre Limeum de Linné. M. de Candolle a vérifié cette erreur avec moi. Je la relève dans mon mémoire sur les Phytolaccées.
Je pense bien comme vous que les feuilles qui accompagnent les fleurs et qui se trouvent à l'état
de modification doivent porter le nom de bractées quelle que soit leur position, et qu'ainsi, dans les Amaranthacées, les deux folioles latérales et la foliole impaire médiane, sont trois bractées. Mais dans les Chénopodées, cette dernière foliole ne diffère pas (le plus généralement) des feuilles caulinaires. J'ai donc raison de la nonwciQï feuille florale, M. de Candolle (que j'ai consulté) se trouve de cet avis. Mais ce qui m'embarrasse, c'est qu'il y a plusieurs Chénopodées dans lesquelles cette feuille est aussi petite, aussi modifiée que les véritables bractées (il en est ainsi dans les Phytolaceées et surtout dans les Basellacées). D'après ces derniers faits, il faudrait appeler la foliole impaire du nom de bractée. Mais alors comment faire pour les Chénopodées signalées plus haut, où cette foliole offre la taille et l'aspect d'une véritable feuille. Je ne voudrais pas employer un nom dans une famille et un autre nom dans une autre famille ; car, en définitive, il s'agit d'un même organe modifié ou nofi modifié.
Je suis à peu près décidé à publier à mes frais mon Synopsis ou Enumeratio Chenopodearum,
Vous me demandez quelques détails sur mon voyage dans l'intérieur de la Suisse. En voici le tableau.
J'ai traversé le lac de Genève_, sur le bateau à vapeur l'Aigle, en compagnie d'un jeune seigneur de Revel (Russie) et d'un ministre de Copenhague. A Ouchy, nous avons trouvé une voiture pour
Berne, de manière que nous nous sommes arrêtés à Lausanne, seulement pour dîner.
Nous avons couché à Payerne. Un jeune botaniste, qui s'était trouvé avec moi à Montpellier dans Téchaffourée de Villeneuve, habite cette ville ; malheureusement, il était parti depuis quelques jours pour Neufchâtel.
A Fribourg, nous avons visité le beau tilleul, le pont, les édifices publics, et nous avons fait jouer les orgues.
Nous sommes restés deux jours à Berne. Nous avons vu le cabinet d'Histoire naturelle et les deux petits jardins de Botanique. M. Meisner était absent, ainsi que M. Albin Thourel (professeur à la Faculté de droit), un de mes amis d'enfance. M. Wydler est professeur à Basle, à la place de M. Rœper.
Nous achetâmes des sacs de paysan suisse et des bâtons ferrés. Nous nous mîmes en route pour la petite ville de Thoun. Nous traversâmes sur le bateau à vapeur le lac de ce nom et nous fûmes à Interlacken. De là, nous allâmes, sur un petit batelet, à travers le lac de Brienz, jusqu'à la cascade du Giessback. Nous revînmes coucher à Interlacken.
Le lendemain, nous nous rendîmes dans la jolie vallée de Lauterbrunen, où se trouvent des rochers' à formes très bizarres et la superbe cascade de Staubach. Puis nous montâmes vers la lungfrau, le Mouch et TEiger. Nous entendîmes plusieurs ava-
lanches et nous en observâmes trois ou quatre. Nous allâmes coucher dans la délicieuse vallée du Grindwald.
Le lendemain matin, nous visitâmes les glaciers de la Lutschine et puis nous gravîmes pendant 7 heures, la montagne de Faulhorn, où nous passâmes la nuit au nombre de 23, français, anglais, russes, danois, etc. Nous étions sur un plateau, plus élevé que l'hospice du Saint-Bernard, d'où l'on jouit du plus beau point de vue de la Suisse.
Après le lever du soleil, qui fut admirable, nous nous dirigeâmes vers le Grimsel. Nous passâmes près des glaciers du Rhône, des sources de la Reuss et nous visitâmes une partie du Saint-Gothard. Le temps, qui jusqu^alors avait été superbe se couvrit brusquement de brouillards, auxquels succédèrent de la pluie et de la neige. Nous nous arrêtâmes au village de THospital.
De là nous descendîmes au pont du Diable, nous longeâmes la rivière de la Reuss jusqu'à Altorff et à Fliilen. Un petit batelet nous fit traverser une partie du lac des 4 cantons et nous conduisit à Brunen, après nous avoir fait passer devant la chapelle de Guillaume Tell.
De Brunen, nous nous rendîmes à Schwitz et de Schwitz à Goldau après avoir marché pendant deux heures sur les bords du lac de Lowerts. Vous savez que c'est à Goldau qu'en 1806, une montagne s'éboula et ensevelit un village tout entier et un grand nombre de chalets. Six cents per-
sonnes périrent dans cette terrible catastrophe.
Le lendemain, nous partîmes de Goldau, pour aller à Arth, sur le bord du lac de Zug. Nous visitâmes la petite église construite sur la place où Guillaume Tell tua Gessler. Nous traversâmes Kusnach et nous nous rendîmes à Lucerne. Il me tardait beaucoup de voir M. Elmiger l'auteur de la monographie des Digit. lequel a étudié la médecine à Montpellier. Ce médecin avait été recommandé à mon père. Il prit son grade en 1812 et depuis lors nous n'avons eu de lui aucune nouvelle directe. Je fus reçu par toute sa famille de la manière la plus cordiale.
J'ai fait connaissance à Lucerne avec M. de Morogues le frère du pair et avec sa belle-fille et nièce M™* de Morogues. Ce monsieur m'a beaucoup parlé de vous, qui êtes son voisin de campagne et de M. de Tristan. Nous sommes restés ensemble près de huit jours. Nous avons été à Zurich, à Schafîouse et à Basle.
J'ai vu à Zurich, le vieux papa Schinz et M.
Hegerschwiller qui était de retour de la Diète. J'avais apporté au Musée de la ville une belle collection de Roches de l'Auvergne. J'en avais fait l'acquisition à mon passage à Clermont-Ferrand. Les bons Zuricois ont été ébahis de la beauté de mon présent. — Je ne puis pas vous dire toutes les politesses dont on m'a comblé. J'aurais voulu voir M. Oken, mais il était absent depuis un mois. Le moment des vacances n'est guère convenable
pour voir les savans ; car ils profitent de leur liberté pour voyager ou pour aller à la campagne. Et malheureusement, nous autres, membres de rUniversité, nous n'avons que cette époque pour faire nos visites. Je me rappelle que lors de mon voyage à Paris, une partie des professeurs et des membres de l'Institut était absente, et qu'il me fut impossible de voir plusieurs établissemens publics, par exemple les Bibliothèques parce qu'on les avait fermées.
ABasle je n'ai pas trouvé M. Wydler. A Aarau, à Soleure et à Neufchâtel je n'ai pas vu, non plus, quelques personnes avec lesquelles je suis en relation depuis quelques années et dont j'aurais voulu faire la connaissance personnelle.
J'ai apporté de mon voyage beaucoup de livres et surtout beaucoup de plantes.
Le père Vaucher (qui se rappelait très-bien mon père avec lequel il avait été en pension, il y a quarante années) m'a donné ses Prêles et ses Orobanches. MM. Duby et Choisy m'ont remis plusieurs brochures. M. de CandoUe m'a fait présent de ses huit mémoires sur différentes familles du Prodrome. Mais c'est au papa Schinz que je dois le plus de choses. J'ai été obligé d'acheter deux caisses pour placer tout ce que j'ai apporté.
Adieu, mon cher monsieur; excusez tout ce long verbiage, écrit à bâtons rompus. Il y a quatre ou
cinq personnes dans mon cabinet et tout en faisant cette lettre, je prends part à la conversation. Votre tout dévoué
Alfred.
A Monsieur
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, professeur à la Faculté des Sciences, membre de l'Institut, quai de Bé thune (\\c Saint-Louis). n° 12, à Paris.
Toulouse, le 28 avril (1841).
Mon cher ami,
Vos lettres sont arrivées pendant mon absence ; j'étais à Revel, cloué dans un lit par des accès de fièvre, avec des crampes à Testomac, au ventre et aux jambes. Aujourd'hui, je commence à revenir sur Teau ; mais je me trouve encore bien faible. Vous comprenez maintenant la cause de mon silence.
J'ai fait maintes démarches pour faire envoyer à M. de Blainville, la tête fossile qu'il demande. Notre professeur de Minéralogie était très-disposé à la communiquer ; mais le doyen y a mis son veto, basé sur les considérations les plus pitoyables du monde. Depuis le départ de M. Dujardin, personne, dans notre Faculté, ne s'occupe de
Paléontologie ; par conséquent cette pièce fossile ne présente, pour nous, qu'une utilité bien secondaire. D'ailleurs, elle est déjà publiée ; ce qui lui enlève au moins la moitié de son prix.
Je croyais que mon influence aurait un résultat favorable. C'est moi qui ai découvert cette tête, chez un particulier de notre ville ; je l'ai fait acheter à la Faculté (12 francs). Cette circonstance devait donner quelque poids à mon opinion ; il n'en a pas été ainsi. Le doyen a tenu bon. Tout ce que M. Leymerie et moi avons pu obtenir, c'est que la Faculté fut assemblée et consultée. Hier, on s'est réuni. Tous les mathématiciens ont voté comme le doyen, lequel est un mathématicien, et il a été décidé que la tête ne serait pas communiquée.
Je dois ajouter, que dans cette affaire, le professeur de Zoologie s'est montré d'assez mauvaise grâce. Ce jeune homme n'est pas plus paléontologue que ses confrères ou que moi ; — il a annoncé que puisque M. de Blainville insistait tant pour avoir ce fossile, c'est parce que ce dernier était d'une très haute importance, et que puisqu'il avait une grande valeur scientifique il se chargeait luimême de l'étudier, le commenter, l'illustrer. Cet argument, qui est le plus fort de tous ceux qui ont été mis en avant, a entrainé la majorité des suffrages.
Je vous donne tous ces détails, afin que vous puissiez les communiquer à M. de Blainville. Je
suis au désespoir de n'avoir pu remplir autrement sa commission. Notre doyen avait reçu une lettre de M. Thénard et une autre de M. de Blainville. Rien n'a pu vaincre son entêtement.
Si M. de Blainville tient beaucoup à voir notre fossile, il lui reste un moyen infaillible ; c'est de nous faire envoyer un ordre du Ministre,
En vérité, je ne conçois pas les hommes. Il y a une sorte d'esprit mesquin qui agite les trois quarts des cervelles. Quand j'ai acheté ce fossile, on n'en faisait presque aucun cas ; voici venir un membre de l'Institut qui le demande ; tout d'un coup on en fait un diamant, un trésor, une relique.
Lorsque Cuvier commença son travail sur les Poissons, il pria la Faculté de médecine de. Montpellier, de lui communiquer la collection des Poissons de Banks. Cette collection lui fut envoyée aussitôt, quoiqu'elle renfermât beaucoup d'espèces inédites.
Je mettrai, dans une caisse que je dois adresser à M. Webb, les deux années des Annales des Sciences naturelles.
Les trois numéros du Flora Bras, qui me manquent sont /, ^et ^.
J'ai recommandé votre ouvrage à mon Cours.
Le libraire de Toulouse en a déjà vendu quelques exemplaires.
J'ai acheté, à Paris, les Plantes Brésiliennes de Claussen, il y en a 7 à 800 espèces ; j'ai cherché
— lOI —
à trouver les noms de quelques-unes ; mais c'est un travail bien difficile, surtout quand les familles ne sont pas dans votre Flora, Parmi ces Plantes, j'ai trouvé les les Polygala stricta^ atro-purpurea^ stellera et le securtdaca tomentosa. Ce dernier est en fruit. Vous vous rappelez que nous avons mis dans le Flora, friictus ignotus.
Je vous remercie du petit article inséré dans le compte rendu, sur ma Tératologie. C'est court, simple et suffisammentlaudatif.
J'ai reçu de très belles plantes des bords du Missouri et des environs d'Alger, Mon herbier s'enrichit considérablement.
A. MoaUIN-TANDON.
A Monsieur
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, professeur à la Faculté des Sciences, membre de l'Institut, quai de Bé thune, n° 12 file Saint-Louis). > Paris.
Toulouse, I juillet (1841).
Mon cher ami.
Je suis toujours tourmenté par les fièvres intermittentes ; j'ai fait une horrible consommation de pilules et je n'en suis guère plus avancé. On m'a conseillé de changer d'air ; c'est le parti que je
vais prendre. Une tante de ma femme possède une terre assez belle dans les montagnes de TAriège, et je pars pour son Castel.
Ma maladie m'a fait interrompre mes cours et tous mes travaux. Cependant j'ai continué la publication des Lois d'amour. Un volume entier est terminé. M. Villemain en a paru bien content et m'a envoyé des félicitations.
Je fais partir une grande caisse à l'adresse de M. Webb ; j'ai profité de ce départ pour vous envoyer les volumes des Annales des Sc.nat. dont je vous ai parlé.
Les journaux m'ont appris, que l'Empereur du Brésil vous avait nommé chevalier d'un de ses ordres les plus honorables ; je vous en fais mon sincère compliment.
Bubani parcourait, le mois dernier, les Pyrénées occidentales ; il s'est trop avancé dans le revers espagnol ; il a été pris et dévalisé par un chef carliste. Les autorités de Bayonne se sont mises en mouvement et sont parvenues à l'arracher lui et ses herbes (mais pas son argent) des griffes de son noble ravisseur. Heureusement pour lui, je l'avais recommandé à un de mes parents, colonel de génie, qui commande la place de Bayonne, lequel, par sa position et son crédit, n'a pas peu contribué à effrayer le chef carliste.
M. Reuter est toujours en Espagne, voyageant et herborisant pour le compte, de M. Boissier ; il parcourt, je crois, le royaume de Valence.
J'ai reçu dernièrement de M. Martens de Louvain, de bien belles plantes américaines (bords de rOhio). M. le comte de Lambertye, un des élèves^ je crois, de M. Gay, vient de m'envoyer un gros paquet d'espèces de TAuvergne.
Vous savez que M. Requien a donné tout son herbier à la ville d'Avignon. Il vient de m'écrire qu'il s'occupe à le mettre en ordre. Il me donne une partie de ses doubles. Décidément je vais avoir une collection monstre,
M. de Blainville a écrit encore pour la tête à'Hyenodon, Sa lettre n'a pas été plus heureuse que sa première demande ; il aurait mieux fait de s'adresser au Ministre ou au Conseil royal. Au reste, M. Leymerie (qui a obtenu ces jours derniers un rapport très favorable à l'Institut) se trouve en route pour Paris ; il donnera à M.
Blainville toutes les explications qu'il pourra désirer.
On vient de me recevoir membre de l'Académie des jeux floraux, quoique protestant. Je suis, à ce qu'il paraît, le premier huguenot qui pénètre dans le noble corps. Me voilà un des quarante illustres Toulousains ! L'archevêque s'est bien
conduit, dans cette occurrence; ne voulant pas (ou ne pouvant pas) voter en ma faveur, il s'est abstenu de voter.
Quoique malade j'ai lu mon discours, en séance publique, dimanche dernier. J'avais pris pour sujet les Alliances de V Histoire naturelle et de la Littérature^ On
m'a fait force compliments, dans lesquels on n'a pas oublié mon pauvre grand-père, le dernier Troubadour de Montpellier.
Adieu, mon cher ami, portez-vous mieux que moi.
Je vous embrasse.
A. Moquin-Tandon.
Je vous avais recommandé M. Souquet, avoué de Saint-Girons, 5/a/wfc*m enragé ; l'homme le plus étonnant que j'aie connu pour formuler quoi que ce soit, en tableaux synoptiques, dichotomiques,
trichotomiques, etc J'ai vu dernièrement dans
les journaux que ses travaux avaient été dignement appréciés. Cela m'a fait plaisir. M. Souquet serait une bonne fortune dans certains bureaux de ministère.
A Monsieur,
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, professeur à la Faculté des Sciences, membre de l'Institut, etc. Quai de Béthune (Ile Saint- Louis), n*» 12. Paris.
Toulouse, le 14 août 1842.
Mon cher ami.
Un de mes amis, M. Fortoul, professeur à la Faculté des lettres de Toulouse, va passer les
vacances à Paris, et veut bien se charger de jeter ces quelques lignes à la petite poste.
Je n'ai rien de nouveau à vous apprendre. Le compte rendu de l'Institut me donne de temps en temps de vos nouvelles. J'ai parlé de vous avec M. Arago lors de son passage à Toulouse ; le savant astronome m'a paru vous être fort attaché. Ma mère me charge de vous rappeler que vous lui aviez promis de venir à Toulouse pour nous, pour être avec nous, par amitié pour nous, J'habite une portion de couvent. J'ai un petit appartement très confortable, arrangé pour mon beau-père, quand il arrive pour le Conseil général. Vous pourriez vous y installer avec toute la liberté possible. Le Jardin de Toulouse tient le milieu entre la ville et la campagne. Pendant Thiver, je n'ai pas de cours et je puis être à vous tout entier.
La température toulousaine est moins douce que celle de Montpellier, mais elle vaut bien
mieux que celle de Paris. Venez, venez vous
ne sauriez nous faire à tous un plus grand plaisir. xM. de Barrau, à son retour d'Afrique, a passé chez moi une quinzaine de jours, et il a dû s'apercevoir qu'il n'avait apporté dans la maison aucune espèce d'embarras.
La présente n'ayant pas d'autre fin, je prie Dieu de vous avoir toujours en sa sainte et digne garde et je vous embrasse en même temps.
A. Moquin-Tandon.
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Vous avez pu voir, dans les journaux, que mon beau-père a lutté avec avantage pour la députation, contre TEx-Roi de France, M. de Villèle, et que, par la bêtise du Sous-Préfet de Tarrondissement, c'est le troisième candidat qui Ta emporté. Inter duos^ litigantes tertius gaudet.
Je vous ai envoyé mon second volume des Leys d'amors ; j'en ai expédié en même temps un exemplaire au papa Thénard, pour lui montrer que je travaille. Je viens d'adresser au susdit, un exemplaire de mon Ornithologie Canarienne, tiré à part ; les Planches (qui sont coloriées) sont exécutées avec un luxe remarquable.
j4 Monsieur
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, à Orléans.
(Loiret).
Toulouse, le 6 octobre 1842.
Mon cher ami.
De retour à Toulouse d'un voyage que je viens de faire aux environs de Rodez, j'ai appris la mort de Madame votre mère. Je connaissais à peine Madame de Saint-Hilaire ; je ne l'avais vue qu'une seule fois, en passant rapidement à Orléans ; mais vous m'avez parlé d'elle si souvent
et d'une manière si tendre et si affectueuse, que je comprends facilement toute l'étendue de votre douleur. Vous pouvez être persuadé, mon bon ami, que je prends une bien vive part au malheur qui vous accable.
Madame votre mère était fort âgée, et vous vous attendiez sans doute à un si cruel événement. Vous m'en parliez, si je me le rappelle bien, en me montrant, à Paris, il y a deux ans, le beau portrait placé sur votre cheminée. Mais on s'habitue tellement à voir ses vieux parents, quand on les aime bien, que le moment de la séparation nous paraît toujours impossible, quoiqu'il soit une chose très naturelle et très commune !
Dans ma dernière lettre, je vous rappelais au nom de ma mère (et de toute ma famille) votre promesse de venir passer quelque temps à Toulouse. Plus que jamais vous avez besoin de voyage et de distraction. J'insiste donc sur Taccomplissement de votre promesse.
Le Jardin des Plantes de Toulouse me permet de vous loger sans gêne pour moi et commodément pour vous. Vous serez à la fois à la ville et à la campagne ; maître absolu de vos actions et de vos études. Vous pourrez emporter telles notes que vous voudrez et rédiger les dites notes. Je sortirai peu cet hiver ; j'ai pour m'occuper trois ouvrages de longue haleine. Je vous tiendrai fidèlement compagnie, si vous ne sortez pas, et je vous
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accompagnerai si vous allez flâner réfléchissez
et venez
Je vous embrasse de tout mon cœur
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur,
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut,
rue du Courreau, maison Coustan, ou chez M. Dunal, Doyen de la Faculté des Sciences, Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 12 décembre 1842.
J'ai appris avec peine, mon excellent ami, que vous avez été malade. Vous me parlez d un mieux sensible, produit peut être par le climat de Montpellier, par les distractions,.... parles melastomes.... ; sans doute que ce mieux a été en augmentant. Je le désire de tout mon cœur.
J'avais vu sur les couvertures du dernier numéro du London Journal of Botany^ que ma Tératologie végétale était traduite en Allemand, par le Docteur Schauer ; mais j'ignorais que cette traduction formait le second volume de la Pathologie de Meyen. Il paraît cependant qu'elle se vend aussi comme Ouvrage distinct, puisque elle est annoncée séparément par le libraire de Londres. Je connais deux ou trois mémoires de Schauer, sur les Monstruosités; c'est un homme de
mérite dont j*ai cité plusieurs fois le nom et les travaux. Je pense qu'il m'aura traduit fidèlement; mais sa traduction a été publiée mit Zudvort:(nu ! Or, je me méfie prodigieusement des additions et des suppléments germaniques. Je me rappelle que la Théorie Elémentaire de de CandoUe, traduit e par Rœmer, a été délayée en quatre volumes!!,,, et si bien modifiée, que Tauteur ne s*y est plus reconnu. Sprengel a essayé une autre traduction de ce beau livre et il Ta gâté d'une manière peut-être plus étonnante. De Candolle a été obligé de désavouer l'ouvrage, dans la préface de son Organographie. Quoi qu'il en soit, je suis et je serai toujours content ; et V accouplement tudesque (comme vous rappelez), me paraît lui-même très honorable.
J'ai écrit à Loss, pour avoir cette nouvelle édition. Je viens d'apprendre que M. Webb lui en a remis un exemplaire donné par le traducteur ? ou acheté à Brockhaus et Avenarius ? Il me tarde de voir mes Monstres avec des habits allemands
Je viens de terminer la copie du troisième volume des Leys d'amors. J'ai transcrit le tiers d'un volume in-folio, en langue et en caractères romans,,.. Ouf ! je respire. L'impression du volume va commencer ; la correction des épreuves durera jusqu'au printemps.
Bœhm et O® de Montpellier (de moitié avec un libraire de Toulouse), réimpriment mon Carya Magalonensis. Cette nouvelle édition présentera la
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traduction en regard et sera précédée d'une Préface que rédige en ce moment un des professeurs les plus distingués de la Faculté des Lettres de Toulouse ; il y aura des majuscules rouges, bleues, dor ées,,., ûnd soweiter.,,, tout le luxe qu'on pourra imaginer. Je vous avais dédié le dit ouvrage, parce que c'était (je le croyais), ce que y^LV^LÏsfait de mieux. Je vous redédie la réimpression; celle-ci est en grand costume.
On fait aussi, à Montpellier, une nouvelle édition des Fables et Contes de A. Tandon, mon ayeul.
Vous n'avez pas répondu à mon invitation de passer quelque temps, chez moi, à Toulouse.
Votre chambre est prête, ainsi que celle de votre féminin fidèle Achate, M™® Besson. Je serais si content de vous montrer mon habitation, mon herbier, ma bibliothèque et mes autres collections ! Mes Cours, comme le vôtre, ne commencent qu'au mois de mars ; jusque-là, tout mon temps m'appartient. Je serai à vous du matin au soir.
Je n'ai autre chose à faire, dans ce moment, que des corrections d'épreuves (l'Académie des sciences imprime deux volumes de Mémoires ; je dirige cette impression. J'e^:père qu'elle sera bientôt terminée).
Le Ministre, auprès duquel notre Faculté jouit d'une bonne réputation, nous accorde des fonds assez considérables. J'emploie les miens à acheter
des collections reliées de Cryptogames et de Phanérogames ; j'ai déjà : i° Mougeot et Nestler (complet). 2° Brébisson , Mousses de la Normandie, y Brébisson y Algues de l'Océan et Algues d'eau douce de Falaise (Exemplaire unique). 4° Les Lichens de la Suède^ de Pries, 5** Les Mousses de Montpellier ^ de Dorthes {Exemplaire unique). 6° Les Plantes Pyrénéennes deDuchartre.
Loss a acheté à Paris (mais je ne les ai pas encore reçus) les ouvrages suivants : Musci scotici — Algœ Danmomenses — Des Ma:(ieres — Plantœ crypîogamicœ arduennœ — Algues du Morbihan,
Faites-moi le plaisir de me donner la note des collections que vous connaissez, autres que celles ci-dessus. N'existe-t-il pas une suite de mousses àQ [Veher et Mohr ? Il me semble que M. Dunal possède une collection de De Notaris ? Combien coûtent les fascicules de Reichenbach et à qui faut-il s'adresser ?
Il me manque trois fascicules de votre Flora ; ce sont 1,4, 5 ; j'ai jusqu'au numéro 24 ; je crois que vous vous êtes arrêté au 23.
Je vous remercie des brochures que vous avez eu la bonté de m'envoyer. — Je viens d'acheter la Flore atlantique de Desf., la Flore de la Nouv, HolL et celle de la Nouvelle Calédonie de Labill. Ces ouvrages m'étaient indispensables ; j'ai un grand nombre de Plantes algériennes de Poiret, de Desfontaines, de Roussel et de Barrau et tous les doubles de la Nouv. Holl. et de la Nouv. Calédonie que Webb a trouvées dans l'herb. Labillardière.
Adieu, mon cher ami ; continuez à vous bien porter. Ma famille vous attend. Ma mère n'admet aucune excuse. Je vous embrasse.
A. Moquin-Tandon.
Je travaille toujours à mon grrrrrandissime ouvrage, mon Synopsis molluscorum ; j'ai, dans ce moment, je crois, une des collections les plus complètes et les mieux déterminées qui existent, et très certainement la plus belle de France.
M. Bubani rédige de son côté, Tabrégé (ou pour mieux dire, le catalogue) de sa Flore des Pyrénées.
A Monsieur, Monsieur Auguste de Saint-Hilaire , membre de l'Institut, à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le lojuin 1843.
Mon bon ami.
Je vous croyais depuis longtemps à Orléans ou à Paris. Je suis fâché d'apprendre que vous êtes retenu à Montpellier par vos souffrances.
M. de Girard remplit auprès de vous des fonctions que je désirerais pouvoir remplir moimême. Pourquoi suis-je si loin de Montpellier ?
Quand vous partirez pour Orléans, prenez donc la route de Toulouse. Nous avons dans ce moment une température assez douce. Vous trouverez, chez nous, autant de liberté que dans la rue du Courreau ; je tâcherai de remplacer M. de Girard et ma mère sera pour vous M™* Besson. Dans
quelques jours je termine mon Cours du Jardin ; il ne me restera que la fin, la queue de celui de la Faculté ; j'aurai beaucoup de moments libres pendant lesquels vous ferez de moi tout ce que
vous voudrez. Décidez-vous !!
Mon docteur Italien ou Brésilien est un original d'avoir jeté à la poste un billet d'introduction qui n'était bon à rien dès le moment qu'il avait oublié de venir vous voir lui-même. Ce monsieur baragouinait le Portugais avec une très grande facilité. Le petit jeune homme qu'il allait conduire en Italie, présentait une figure de mulâtre bien caractérisée et avait je ne sais quoi d'américain, de sauvage, de Botocude qui vous aurait réjoui infiniment. Ses parents l'envoyaient à Rome pour s'y perfectionner dans l'art musical. Je l'ai entendu fredonner un air. Jamais grenouille n'a charmé avec des sons aussi rauques les échos du marécage. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Correspondant de l'Institut, Montpellier, (Hérault).
Toulouse le 6 septembre 1843.
Mon cher ami, M. Pons m'a remis votre billet. Je lui ai offert mes services qu'il n'a pas acceptés ne voulant rester que peu d'instans dans notre ville. J'étais
membre d'un jury, à TEcole vétérinaire, pour la nomination d'un professeur adjoint, et là, j'ai appris que le frère de M. Pons passait pour le meilleur Elève de l'Etablissement.
M. Naudin est passé à Toulouse, il y a huit jours. 11 ne va pas mieux de son gosier. Les bains avaient produit d'abord un bon effet, mais plus tard l'irritation est revenue. Je ne crois pas du reste, que ce jeune homme soit atteint d'une phthisie laryngée ; du moins son mal n'en présente pas les symptômes.
M. Dunal est dans notre ville depuis avant hier ; il part, ce soir, pour Ussat.
J'ai appris, d'une manière indirecte (par M.
Lallemandj que vous étiez sur le point de quitter Montpellier. Pourquoi ne prendriez-vous pas là route de Toulouse ? Vous me feriez tant de plaisir î!î Si la voiture vous fatigue, prenez le chemin à vapeur jusqu'à Cette et embarquez-vous de Cette à Toulouse.
Je vous recommande de m'avertir par un petit mot ; je m'arrangerai de manière à me trouver à Toulouse quand vous y débarquerez.
Ma femme et mes enfants sont absents. Mon ménage se compose, comme il Tétait en 1829 à Montpellier, de mon père, de ma mère et de moi. J'ai une habitation très grande ; vous serez ici, comme à Montpellier, c. a. d. comme chez vous.
Je vous embrasse de tout mon cœur.
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur,
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, professeur à la Faculté des Sciences de Paris, membre de l'Institut, rue du Courrenu, a Montpellier. (Hérault).
Toulouse le 13 février 1344.
Mon cher ami,
Votre lettre m'aurait causé bien du plaisir, si elle ne m'avait pas appris que vous étiez toujours malade. Je voudrais pouvoir vous communiquer ma santé aujourd'hui assez robuste. Il est surtout malheureux, et pour vous et pour la science, que vous soyez forcé à délaisser l'aimable Botanique pour laquelle vous avez tant fait (et, s'il plaît à Dieu, vous ferez beaucoup encore) !....
J'ai été bien fâché de n'avoir rien à donner ou à promettre à notre ami M. Naudin. Mais pourquoi ne frapperait-il pas à la porte de la future Faculté de Besançon ? Les fonds sont votés. On s'occupe, dans ce. moment, du personnel. On a offert, par l'intermédiaire du Recteur de Toulouse, au Directeur de notre Observatoire, la Chaire de Mathématiques appliquées. Ce dernier l'a refusée. On ne sait pas encore, si l'Histoire naturelle sera occupée par un seul professeur, par deux comme à Bordeaux ou par trois comme à Toulouse. Dans le doute, Grenier intrigue tant qu'il peut ; mais comme il n'est pas très chaudement appuyé et que d'ailleurs il a déjà obtenu la chaire d'Hist. nat.
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médicale à Besançon ; je ne crois pas qu'il soit fort à craindre. M. Duchartre, docteur de la Faculté de Toulouse, actuellement à Paris, fait aussi des démarches ; il a lu dernièrement un Mémoire à Tlnstitut; il en a publié un autre dans les Annales des Sciences naturelles ; il est protégé par M. Flourens, son compatriote. Je ne connais pas d'autres candidats. Je crois qu'il serait facile de faire créer deux chaires et que dans ce cas M. Naudin aurait beaucoup de chances pour en obtenir une, si vous écriviez deux mots à M. Thénard. M. Duchartre, qui a professé la Zoologie et la Minéralogie dans un collège communal, accepterait une chaire d'Histoire naturelle qui ne serait pas celle de Botanique.
Avez-vous vu la troisième édition de la Tbèoriç Elémentaire de de Candolle, publiée par son fils ? Il y a un chapitre sur les multiplications ajouté par ce dernier, lequel chapitre m'a paru assez mauvais. Ce pauvre garçon n'est nullement au courant de cette partie de la science ! Je n'aurais pas voulu qu'il eut changé, ni modifié le beau livre de son père ; mais il me semble que, sur les points que la science a reconnus inexacts , il fallait au moins citer en note les livres ou les auteurs qui ont écrit sur la matière. M. Alphonse s'est borné à quelques phrases insignifiantes qui, la plupart du temps, n'ajoutent rien ni au fond, ni à la forme.
De Candolle a prétendu que ses Dégénérescences
étaient exactement les Métamorphoses de Gœthe. J'ai montré, que le phénomène signalé par l'auteur de la Théorie élémentaire ne correspondait qu'à une partie, une faible partie du phénomène si bien développé par Tauteur des Métamorphoses. Eh bien ! dans cette nouvelle édition l'assertion de de Candolle est maintenue.
De Candolle a écrit, dans un chapitre, qu'il existait des avortetnents avec excèsy comme il en existe avec défaut. Dans un autre passage, il avait démontré avec Meckel, Geoffroy Saint-Hilaire et plusieurs autres, que Vavortement est un arrêt, un manque de développement, un phénomène dans lequel l'organe est développé en moins^ comment donc un organe peut-il être en même temps développé en moins et en plus ?
Si Guillemin avait vécu, c'est lui qui aurait publié cette troisième édition. Aurait-elle été meilleure ? j'en doute fort. Comment se fait-il que les trois quarts des hommes célèbres laissent après leur mort des testaments biscornus. M. de Candolle aurait dû donner sa Théorie élémentaire à M. Dunal, son Organographie à Rœper, sa Flore française à Gay, ses Propriétés des plantes à Guillemin , son Botanicon à Duby , et son Prodrome à son fils. — M. Dunal, qui ne fera jamais une nouvelle édition de la Flore française, aurait admirablement commenté et publié la Théorie élémentaire.
Je n'ai pas à me plaindre de M. De Candolle
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fils qui me cite, dans la nouvelle édition, avec éloges ; mais je souffre devoir que le livre de son père, un des plus beaux de la science, soit tombé entre les pattes d'une personne qui est bien loin de l'avoir parfaitement compris.
Je vous embrasse de tout mon cœur.
A. MoauiN-TANDON.
Je ne sais rien de Paris. M. Webb m'écrit que Decaisne travaille aux Asclepiadées du Prodrome avec une ardeur incroyable. Isidore Geoffroy- Saint-Hilaire est parti dernièrement, pour Nice,
où il va conduire sa fille et sa femme
Son vieux père se trouve
dans un état de faiblesse extrême. Je crois bien que lui-même ne jouit pas d'une santé très vigoureuse. Il n'y a que la mère qui se porte à merveille. Cette pauvre femme voit tous les membres de sa famille qui s'en vont misérablement les uns après les autres. O Jehovah tes jugements sont sans appel et tes desseins impénétrables II!
Toulouse le 25 avril 1844.
Mon cher ami.
Je vous adresse le troisième volume des Leys d'amors. Dans quelques jours, je vous ferai remettre par mon imprimeur de Montpellier, M. Boehm, la seconde édition de mon Car ya Magalon...
Je travaille toujours beaucoup et je me porte bien. Mes parents jouissent aussi d'une bonne santé....
je profite du départ de mes Solanées pour vous donner signe de vie,...
J'ai eu de vos nouvelles par M. Bubani et j'en reçois de temps en temps par mon beau-frère.
Mon second beau-frère vient d'écrire de Rio- Janeiro, où il est arrivé avec M. Ney, Quand viendrez-vous à Toulouse ?
Je vous embrasse.
Tout à vous
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, rae da Coarreau, ou rae Sainte-Eulalie Montpellier.
Toulouse le 24 mai (1844).
Mon cher ami, Je vous recommande M. François, Charles, Joseph Guasco, italien, docteur en philosophie et droit canonique, domicilié au Parra, qui vient du Brésil , pour conduire dans sa patrie un petit garçon, fils du vice-gouverneur du Parra. J'ai pensé vous faire plaisir en vous adressant ce jeune savant.
Je vous embrasse de tout mon cœur
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur,
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Correspondant de l'Institut, rue du Courreau, Montpellier. (Hérault).
Toulouse, le 22 décembre 1844.
Mon bon ami,
J'apprends avec peine que vous êtes toujours souffrant ; je vous croyais bien portant et à Orléans ou à Paris. Je voudrais qu'il dépendit de moi de faire cesser vos maux ou tout au moins de les diminuer. L'arrivée à Montpellier de votre bonne gouvernante adoucira, je l'espère, vos douleurs et calmera vos inquiétudes ; celles-ci^ dans les maladies nerveuses, sont encore pires que le mal.
Mon père, ma mère et ma famille se portent bien.
J'ai passé ces vacances à courir à droite et à gauche. J'ai fait un voyage dans les Pyrénées, mais peu productif. Les bords de l'Océan ne valent pas, pour la Botanique, les hautes Pyrénées. M. Bubani a parcouru, cette année, le versant espagnol de nos montagnes ; il en a rapporté de très belles choses.
M. A. Brongniart m'avait donné son livre sur l'arrangement des familles végétales, quand il passa à Toulouse le mois de septembre dernier. Il venait visiter les houillères de Carmaux et de
Decazeville. Il paraît qu'il doit reprendre et continuer son grand travail sur les végétaux fossiles.
M. Brongniart me dit que son collègue, M. A. de Jussieu, avait trouvé sa suppression des Apétales un peu prématurée. Je lui disque, parmi les Pbyio- Jacêes et parmi les Chénopodèes, il existe deux ou trois genres avec une corolle ; cette annonce lui causa un indicible plaisir. Un philosophe grec a écrit, il y a bien longtemps : quand on n'a plus de choses nouvelles à dire avec des mots anciens, on publie alors des choses anciennes avec des mots nouveaux, ou bien on embrouille les unes et les autres avec des mots moitié anciens, moitié nouveaux
J. B. Baillière est passé à Toulouse, il y a trois mois, et m'a proposé de faire une nouvelle édition de mes Hirudinées. Le traité a été bientôt conclu.
C'est la première fois que je vends un de mes ouvrages. Cette nouvelle Edition doit avoir 14 planches, la plupart coloriées, et 500. pages in-8".
Depuis la rentrée des Facultés, je me suis mis ù l'œuvre ; je refonds en entier mon ouvrage ; je refais toutes mes anatomies.
J'ai du travail jusqu'aux vacances prochaines.
Je crois qu'après cette publication, j'en commencerai une autre très importante et très longue sur l'histoire des guerres religieuses du pays castrais. Celle-ci aurait lieu à l'Imprimerie Royale, sous les auspices de M. Villemain, dans le recueil des Documents inédits de l'histoire de
France ; il s'agit de deux volumes in-4°. Je suis en pourparler, dans ce moment, avec le Ministre et avec la Commission des manuscrits.
Dans ce moment, quatre de mes élèves font des monographies ; il n'y en a qu'une de botanique dans le nombre, celle des Iris.
Voilà donc Balard dans le noble corps , et Coste, juvante M.Guizot, dans le Collège de France. Avez-vous vu la liste de médiocrités qui ont escorté M. Valencienne jusqu'à son fauteuil? Duvernoy est furieux. A mon dernier voyage à Paris, M. Thénard qualifiait le susdit de vieille ganache; il faut que son jugement ait été adopté par l'Institut, puisqu'on lui a préféré Valencienne. J'allais commencer une autre phrase, je n'ai plus de papier.
A Monsieur
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de VInstituty rue da Courreau à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 20 janvier 1845.
Mon bon ami.
Votre lettre m'apporte un nouveau témoignage de votre attachement, auquel je suis extrêmement sensible. Je n'oublierai jamais ce que vous avez
fait pour moi, et je vous remercie de tout mon cœur de ce que vous voulez faire.
J'ai appris seulement par vous qu'une place de
Correspondant était vacante à Tlnstitut. J'ignore
même encore le nom de l'illustre confrère qui a
dit adieu pour toujours à l'aimable science. J'ai
réfléchi un moment, pour savoir si je devais
tenter des démarches, et j'ai résolu de rester en
repos. Si Tlnstitut me veut, qu'il me prenne ; s'il
ne me veut pas, qu'il en choisisse un autre. Je vous
prie de croire que ce n'est ni par dédain, ni par
bouderie que je me conduis ainsi ; j'ai le plus
grand respect pour Tlnstitut et mes relations sont
très amicales avec vos cinq confrères. Voici
comment j'ai raisonné : l'on nommera ou un
Exotique ou un Indigène ; dans le premier cas,
toute démarche de ma part serait superflue ; dans
le second , on pourrait bien me préférer M.
Cambessedes ou tout autre Botaniste mieux placé
ou plus heureux que moi. Si je suis admis, sans
l'avoir demandé, le plaisir n'en sera que plus vif ;
si l'on m'oublie, je m'en consolerai plus aisément.
Je dois vous dire, du reste, que je n'y compte pas
beaucoup et que j'y avais à peu près renoncé,
non pas en vertu delà maxime que vous rappelez,
à savoir qtie les absents ont toujours tort^ maxime qui
nestvraie que jusqu'à un certain point (car vous
avez été nommé Correspondant étant au Brésil
et Titulaire étant à Montpellier ; Gaudichaud
a été admis se trouvant en Chine....); mais parce
que je ne suis ni un Savant hors ligne, ni un homme à la mode, ni très riche, ni très influent, ni Député, ni même Pair de France
La présentation, uniquement composée d'Indigènes, dont vous parlez, était illégale, parce que, d'après le règlement, on ne peut pas choisir tous les candidats dans un seul pays. Au lieu de maintenir sa liste, en y introduisant deux ou trois noms exotiques, la section trouva plus commode d'en former une seconde qui ne contenait pas un seul des candidats de la première ; ce qui était injuste ; car l'Institut n'avait pas repoussé individuellement les candidats, et tel qu'on avait jugé prés ntable la veille n'avait pas dégénéré le lendemain.
Rien n'est plus facile, pour une section, que de faire nommer à volonté un indigène ou un étranger sans violer le règlement. Voici trois listes qui arriveraient très certainement au but que vous avez indiqué à M. Mirbel (Je prends des noms presque au hasard) :
i'' Cambessedes. 2° De Tristan. 3° Hoocker.
4'» Bertholoni. 5° Desvaux. 6° Seringe.
1° Cambessedes. 2*" Lestiboudois. y Blume.
4° Lindley. ^^ Moris. 6° Boissier.
1° Cambessedes. 2° De CandoUe f. 3" Fischer.
4° Gussone. y Ledebour. 6° Schlechlendehl.
Il est évident que, dans chacun de ces trois cas, M. Cambessedes serait nommé ; et si au lieu d'un indigène, on voulait un étranger, il n'y aurait qu'à
remplacer le nom de M. Cambessedes par celui de M, EndUcberj de M, Pries ou de M. JVehh,.,,
Du reste MM. les Mathématiciens ne sont pas toujours aussi scrupuleux quant à la légalité. L'année dernière, ils ont fait une présentation de deux astronomes, Vun de Toulouse et Vautre de Lyon ; et veuillez remarquer qu'il s'agissait de remplacer un étranger (Brenster) ; tandis que, en 1837, les Botanistes avaient à remplacer un indigène (Gaudichaud).
]e réponds maintenant, mon cher ami, à vos remarques sur la variété de mes occupations. Si j'avais besoin d'une place ou d'un titre, si je cherchais une chaire ou le diplôme d'une Société savante, en un mot, si je me trouvais dans la position de Girard, de Planchon ou de Naudin, oh ! certes alors je devrais n'étudier que la Botanique, ne parler que Botanique, n'écrire que sur la Botanique, et me montrer Botaniste depuis les phalangettes des orteils jusqu'au sommet du sinciput. Mais heureusement et très heureusement, telle n'est pas ma position. Au lieu d'une chaire, j'en possède deux ; de ce côté, je ne puis pas monter plus haut, et je n'ai rien à demander ; et, quant aux diplômes de Sociétés savantes, j'en ai plus qu'il n'en faut pour mon usage particulier. Je me trouverais fort honoré, j'en conviens, d'appartenir à l'Institut ; mais j'y tiens beaucoup moins que vous pourriez l'imaginer.
La variété de mes occupations m'a donné et me
donne des plaisirs tranquilles, variés, continus, qui sont très certainement pour beaucoup dans le bonheur dont je jouis. Et il me semble, que je serais bien niais, d'aller briser étourdiment cette source si précieuse, de tuer ma poule aux œuts d'or, et cela pour empêcher les envieux et les malins de jaser un peu sur mes travaux. Eh ! que m'importe en définitive qu'on me classe parmi les naturalistes chez les littérateurs et parmi les littérateurs chez les naturalistes ? L'essentiel, c'est que mon temps s'écoule agréablement, joyeusement, et je le répète, heureusement y ou, pour mieux dire, avec bonheur !!!
Je n'ai pas divorcé avec la Botanique. Je fais deux Cours ; je dirige un Jardin ; j'ai formé un des Herbiers les plus riches du Midi; j'appartiens à la section Botanique de notre Académie ; je rédige le Journal de notre Société d'agriculture ; je suis collaborateur du Prodrome pour les Phytolaccée.s, les Basellacées, les Chénopodées et les Amarantacées ; je rassemble des matériaux pour une Flore
cryptogamique des Pyrénées, etc., etc Quand
j'ai passé les deux tiers de ma journée avec mes études végétales, le soir, au milieu de mon père, de ma mère, de ma femme et de mes enfants, je décris un mollusque ou je transcris une charte. Cela ne vaut-il pas mieux que d'aller à Topera, au café , au Jockey-Club ou de flâner comme la plupart de mes collègues? Mes occupations zoologiques et romanes ne me font pas négliger mes
devoirs ; la preuve, c'est que le Conseil royal m'a fait décorer il y a trois ans et que le dernier Conseil municipal de Toulouse a voté sur ma demande une somme supplémentaire de 11,000 francs pour embellir mon Jardin !
Veuillez excuser, mon bon ami, la longueur de cette lettre et ne pas croire que vos observations m'aient donné la moindre peine.
Je vous embrasse de tout mon cœur
A. Moquin-Tandon.
Je viens d'examiner la liste des Correspondants de rinstitut. Des dix botanistes, six sont étrangers. Parmi les quatre autres, Bonpland est à peu près exotique, restent trois dans lesquels se trouvent Boucher qui n'a jamais été bon à rien et Delile que vous connaissez aussi bien que moi. La Botanique française n'est dont représentée que par Ehinal.
Le jeune homme qui veut étudier les Iris possède de beaux Jardins ; il aura 40 ou 50 mille francs de rente ; il veut s'amuser et dépenser de l'argent ; j'ai choisi exprès ce genre dont il va cultiver et faire dessiner les Espèces. Nous en avons déjà beaucoup.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, membre de l'Institut, rue da Courreau, à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 22 février 184^.
Mon bon ami,
Depuis votre lettre, je n'avais aucune nouvelle de rinstitut. M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire vient de m'écrire, et voici ce qui se passe :
La Section ne s'est pas encore rassemblée. Il n'y a eu que des conversations. On a pensé à moi ; mais j'ai un concurrent redoutable, M. Lestiboudois. Il paraît que la députation qui jusqu'à ce jour, menait tout excepté l'Académie, veut donner l'assaut à la seule porte qui ne lui fut pas ouverte.
Les partisans de M. Lestiboudois conviennent que mes titres sont au moins égaux aux siens, mais qu'il doit l'emporter: 1° parce que, comme Député, il peut être utile au Muséum^ 2^ parce que M, Boucher bahi' tait h nord de la France et qu'il faut le remplacer par un habitant du Nord,
J'ai été consulter le Recteur de Toulouse qui part demain pour Paris et M. Petit, élève de M.
Arago, le seul correspondant de Tlnstitut de notre ville. Ces messieurs m'ont dit que je serais un grand sot de rester les bras croisés, que j'avais des chances, puisque mon adversaire employait des armes de mauvais aloi, et qu'il fallait absolument entrer en lutte avec lui. Je suis revenu de ma première décision, mais c'est peut-être un peu tard ; car il y a plus d'un mois que vous m'avez écrit pour me donner ce conseil.
M. Brongniart est bien disposé pour moi. J'ai lieu de croire que le protecteur de Lesdiboudois est M. Adrien de Jussieu. Dans tous les cas, je suis sûr d'une partie du Muséum (Serre, Milne - Edwards , Flourens, I. Geoffroy, les Brongniart....) Mais l'essentiel, c'est d'être porté par la Section. Si j'étais seulement ex œquo ma nomination serait à peu près certaine, parce que les zoologues, les médecins et les universitaires me porteraient. M. Lestiboudois est d'ailleurs peu connu. Son meilleur titre, c'est d'être à Paris dans ce moment.
Je vais écrire aux divers membres de la Section. Je m'adresserai plus tard à M. Arago qui m'a toujours témoigné de la bienveillance...
J'ai prié M. I. Geoffroy de rester tranquille ou d'agir bien prudemment jusqu'à ce que la présentation soit faite...
Mon bon ami, je me recommande à vous. Vous avez de l'influence sur M. de Blainville et sur M. Arago. M. I. Geoffroy prétend qu'une lettre de
vous, qu'on pourrait lire en temps opportun, produirait un grand effet. Il faut remarquer que vos cinq collègues appartiennent tous au Muséum et qu'ils ont un intérêt à protéger un homme qui veut protéger le Muséum. Quel tripotage ! J'aimerais bien de savoir ce qu'en pensent les membres de l'Institut députés (Arago, Pouillet, etc.).
Comme les deux séances prochaines sont entièrement consacrées aux rapports sur les Prix etque la séance suivante doit être la séance publique, il est impossible qu'on fasse rien avant un mois.
Je connais les travaux de M. Lestiboudois. Je crois, sans craindre d'être immodeste, que mon bagage scientifique pèse un peu plus que le sien. Dans la présentation, cassée par défaut de forme, j'étais placé avant lui. Or, je n'ai pas démérité depuis cette époque, au contraire, j'ai publié ma Tératologie, S'il était question de M. Cambessedes, qui, à l'époque dont je viens de parler, était mis avant moi et dont les travaux sont nombreux et estimés, je me résignerais, mais si l'on veut faire passer M. Lestiboudois avant moi, c'est une injustice qui ne fait pas honneur à M. de Jussieu, s'il est le Directeur de toute cette intrigue.
■* ' Adieu, mon boii ami ; je vous embrasse.
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur,
Monsieur Auguste de Saint-Hilaire , membre de l'Institut, à Montpellier
Toulouse, le 25 février 1845.
Mon cher ami,
Votre lettre s'est croisée avec la mienne. Vous avez pensé que je pouvais lire avec humeur ce que vous voulez bien appeler un sermon ! De mon côté, je craignais de vous avoir choqué par quelques phrases un peu brusques de ma réponse !î J'ai toujours reconnu votre bonne amitié et dans vos actions et dans vos conseils ; la franchise ne gâte jamais rien vis à vis des cœurs honnêtes, et moi j'aime la probité encore plus que le talent.
Vous avez vu, dans ma dernière lettre ce qui se passe ou (pour mieux dire) ce qui va se passer à Paris. Quand je parlais de l'influence de la Députation, je n'avais pas tant de tort ! Je conviens avec vous, que Tlnstitut de France est encore un des corps les plus indépendants de notre Pays. Mais son indépendance peut fléchir
une fois ou deux, sans rien ôter de sa réputation d'impartialité. Le fait est arrivé ; je me bornerai à vous citer Mirbel ayant de CandoUe pour concurrent , et nommé j'uvantibus Joséphine et Hortense ! et Prunelle qui n'a jamais publié qu'un très médiocre discours, choisi à la place de Lallemand parce qu'il se trouvait député !!... Ce qui s'est passé deux fois pour des célébrités européennes, ne peut-il pas avoir lieu pour un pauvre professeur de Toulouse ?
Je viens d'écrire à vos collègues ; j'ai fait cinq lettres appropriées au tempérament de chacun. Demain, j'écrirai à M. Arago, qui m'a toujours témoigné de l'intérêt. Que faut-il faire de plus ?
Je vous ai dit que Brongniart était bien disposé en ma faveur. Si Mirbel est entraîné par Jussieu, cela me donnera Gaudichaud. J'ignore les dispositions de Richard ; je me rappelle cependant, qu'il disait, il y a quelques mois, à un de mes amis : M. Boucher d'Abbeville fait bien attendre M, Moquin-Tandon,
Je profite du départ de Françoise pour vous envoyer ces lignes.
J'apprends avec peine que tout dort à Montpellier, non seulement la Botanique qui fait des livres, mais encore celle qui donne de l'ombrage. Delile est un sot et Touchy en est un autre. Le premier n'aurait pas dû laisser partir la pétition que le second n'aurait pas dû écrire. Le Conseil royal pourrait bien supprimer la place de Conser-
vateUr. Il ne faut jamais prouver à ceux qui nous paient, que leur argent n'est pas employé.
Une phrase de votre lettre me fait penser que vous pourriez passer par Toulouse, en retournant à Paris. C'est cette phrase qui me fait prendre la plume ; car je n'ai rien de nouveau à vous écrire. Mon père et ma mère vous pressent de venir et de descendre chez nous. Je suis très-grandement logé. Le Jardin des Plantes est à deux pas du canal. Ma mère a donné des instructions particulières à Françoise qui doit agir sur votre gouvernante, laquelle je l'espère, voudra bien être votre gouvernail.
Je vous embrasse cordialement.
A, Moq.uin-Tandon.
XXXVIII
A Monsieur j Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courreau, Montpellier, (Hérault).
Toulouse, le 28 février 1845.
Mon bon ami, J'ai fait toutes les démarches que je pouvais tenter. J'ai écrit aux cinq membres de la Section. Ma lettre la plus longue était pour M. Brongniart
que j'avais lieu de croire très-disposé en ma faveur. J'ai rappelé à M. Mirbel la haute protection qu'il m'avait accordée, lors de la présentation de 1838^ et j'ai réclamé le même appui dans la lutte actuelle. Pour les autres membres, je m'en suis tiré comme j'ai pu. Je dois vous dire toutefois, que mes relations avec tous ces messieurs sont assez intimes. Tous m'ont envoyé et donné, quand ils ont paru, leurs brochures et même leurs ouvrages de luxe, et m'ont raconté leurs griefs contre tel ou tel collègue et leurs brouilleries quand je les ai vus de
près. Mais je ne suis pas Député, le Jardin des
Plantes peut se passer de moi et je me trouve à J50 lieues du Palais des Quatre-Nations
J'ai écrit à M. Arago. Ma lettre était enfermée dans celle d'un de ses bons élèves et de ses meilleurs amis, Correspondant de l'Institut, lequel a été en butte, à Toulouse, à un grand nombre d'ennemis et que j'ai défendu avec toute l'énergie dont je suis capable, dans une affaire que M. Arago avait beaucoup à cœur.
J'ai écrit aussi, il y a huit jours, à M. Balard que je croyais à Paris. Je fais une seconde lettre aujourd'hui que je vous prié de lui remettre ne connaissant pas son adresse à Montpellier.
Le point important, c'est d*étre présenté. Je puis être premier, ou ex œquo^ ou second. Je ne pense pas qu'on me mette plus bas. Dans le premier cas, ma nomination serait certaine, dans le second et le troisième, j'ai encore beaucoup de chances.
Voici comment. Dès que la liste sera lue et qu'on s'occupera des candidats, I. Geoffroy Saint-Hilaire, Edwards et Serre parleront de moi comme Zoologue, MM. Beudant, Thénard ou tout autre en parleront comme Professeur de TUniversité et feront pencher la balance....
Cest pourquoi, je crois que vous feriez bien d'écrire à M. de Blainville, en le priant de ne rien dire jusqu'à ce que la présentation soit faite; mais de prendre la parole dans la discussion des titres.
Je pense aussi, que vous devriez vous adresser à M. Arago, pour qu'il agisse sur M. Richard. Vous savez que son neveu (xM, Mathieu) a épousé la fille de ce dernier. M. Arago est un des hommes de l'Institut qui ont le plus d'impartialité et dont l'action est la plus entraînante.
Je pourrais faire agir, comme mon adversaire, des personnes haut placées. Une de mes tantes est nièce d'un Pair de France, Secrétaire de la Chambre ; notre Préfet, actuellement à Paris, est frère d'un Ministre et un de mes anciens amis que j'ai connu quand il n'était que lieutenant, etx:,... ; mais j'ai une répugnance invincible à employer ce genre d'influence , j'aimerais mieux n'être pas nommé. La science et la politique sont deux choses trop différentes.
Mon cher ami, je vous donne peut-être de Tin^ quiétude. Veuillez être bien persuadé, quoi qu'il
advienne, que je vous serai reconnaissant et de vos démarches et de vos intentions, Je vous embrasse»
A. Moquin-Tandon.
D'après les nouvelles que je reçois de Paris, Jussieu est pour M. L. ; Mirbel et Gaudichaud sont douteux ; Richard est peut-être pour moi et M» Brongniart assez bien disposé» Je n'en sais pas davantage.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saïnt-Hilaire, membre de l'Institut, rue du Courreau, à Montpellier. CHérault).
Toulouse, le 6 mars 1845.
Mon bon ami, Je viens encore vous ennuyer en vous parlant de ma candidature. Tout ce que je vous ai dit jusqu'à présent n'était que demi officiel. J'ai du positif à. vous apprendre. J'ai reçu une lettre de M. de Jussieu que j'avais accusé injustement de s'être posé le patron de mon adversaire. Il n'en est rien et je m'empresse de rétracter mon jugement téméraire ; voici du reste la copie de son épître :
« La Section ne s'est pas encore occupée du
remplacement de M. Boucher ; elle n'a pas été même assemblée. Cela n'empêche pas que M.
Lestiboudois ne soit un concurrent redoutable ; il est homme aimable et instruit, il est sur les lieux, il est Député. J'ai peur pour vous qu'il n'ait déjà la majorité assurée dans la Section ; j'en ai peur aussi pour moi, vu qu'ainsi que je le lui ai dit et que je dois le dire à vous-même, je me crois obligé de rester en cette occasion fidèle à une vieille amitié, à une cause qui ne blesse pas la justice, celle de M. Cambessedes. Il était le premier sur cette liste de 1838 que vous me rappelez et aurait passé d'emblée sans une jurisprudence que l'Académie jugea à propos d'adopter ce jour-là, qui fut cause que la première liste fut retirée et que pas un seul botaniste national ne fut présenté. Depuis, on a trouvé cette jurisprudence mauvaise, on a admis des listes exclusives de nationaux ou d'étrangers et c'est le pauvre Cambessedes qui s'est définitivement trouvé victime par cette lubie académique. Nous l'avions engagé à se retirer de la candidature pour la place de membre résidant,- en l'assurant qu'il serait nommé à la première place de membre correspondant vacante. Les autres peuvent se considérer comme dégagés par le temps écoulé sans qu'il ait donné signe de vie ; mais moi j'étais et suis encore trop son ami pour cela.
Je plaiderai donc sa cause, et ce ne sera pas ma
faute s'il ne vous passe pas sur le ventre à. tous ; mais je crains d'en être pour mes frais d'éloquence. Dans les plateaux sont venus se placer depuis, d'une partie volume des Etudes surVAndtomk et la Physiologie Végétales et de l'autre celui de votre Tératologie, J'y joindrai volontiers certain Noyer de
Maguelone, etc » (Suivent des compliments sur
ce dernier ouvrage).
Je viens de répondre à M. de Jussieu pour le remercier de sa franchise. Je lui ai dit que dans la liste de 1838, j'étais avant M. Lestiboudois lequel se trouvait en troisième ligne avec Desveaux, que depuis cette époque j'avais publié non-seulemént ma Tératologie mais encore mes Cbénopodées, que si ces deux livres étaient estimés du poids et seulement du poids des Etudes Anatomiques et Physiologiques^ je devais encore aujourd'hui être placé avant M. Lestiboudois, attendu que deux quantités égales, ajoutées à deux chiffres inégaux, ces derniers conservent leur inégalité ! Si l'ouvrage de M. Lestiboudois est jugé assez important pour élever son auteur d'un degré, nous nous trouverons dans ce cas, ex œquo !! Alors, le moindre poids, un milligramme, suffira pour faire pencher un des deux plateaux. Or, je le demande, ce milligramme n'est-il pas fourni par mes Hirudinées, mon Ornithologie Canarienne, mes Travaux sur les Mollusques^ ma valeur universitaire, mes titres de Docteur-èssciences et de Docteur en médecine, etc ?
Les premières déterminations sont bien souvent
les meilleures ; j'aurais peut-être bien fait de persister dans ma résolution de rester les bras croisés. La lettre de M. de Jussieu ne m'inspire aucune réflexion chagrine. Je suis de son avis relativement à Cambessedes, et la défense qu'il va faire de son ami me sera plus utile que nuisible ; car en définitive il revient au classement de
M. 1. Geoffroy Saint-Hilaire me dit que si vous étiez assez bon pour lui écrire quelques lignes en ma faveur, il s'en servirait lui et ses am^is, après la présentation (car il faut ménager l'amour-propre très irritable de messieurs de la Section). Votre suffrage m'attirerait des voix.
Il est bien évident, dans tout ceci, que la qualité de Député et la présence de M. Lestiboudois à Paris, sont les titres principaux de mon concurrent.
Je suis étonné de n'avoir aucune lettre de M. Brongniart ?
Je vous embrasse de tout mon cœur.
A. M0Q.UIN-TANDON.
A Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courreau, Montpellier, (Hérault).
Toulouse, le (20) mars 1845.
Mon cher ami,
J'ai vu M. Lebel, et lui ai offert tous mes services. Malheureusement, il ne séjournait pas dans notre ville ; il ne faisait que passer. Ce Monsieur paraît avoir une bonne tête et un excellent cœur ; je comprends le chagrin que vous avez dû ressentir, à son départ
M. Lebel m'a dit, que vous commenciez à vous ennuyer à Montpellier, privé de tous vos parents et de la plupart de vos amis, qui sont partis les uns après les autres. Voici la belle saison !... Toulouse, dans ce moment présente à peu près la température de Montpellier, et vous offrirait de plus beaucoup de distractions. Venez ? vous me feriez tant de plaisir ! Je vous ai déjà prévenu que je puis, sans
gêne, vous loger vous. M™® Besson et votre secrétaire. J'ai une portion d'un grand couvent à ma disposition. Mon père et ma mère joignent leurs
prières aux miennes !!! Réunissez, en conclave, \|me Besson et Françoise qui vous donnera les instructions nécessaires, et décidez-vous
Je comptais bien sur la voix de Balard et sur le peu d'influence qu'il peut avoir à Tlnstitut. Je suis sûr aussi de MM. Dutrochet, Serre, Edwards et de toute la Société Geoffroy-S*-Hilaire. Ces Messieurs agissent ouvertement en ma faveur. Le plan de dé" fense est même arrêté. Mais ce qui importait le plus, c'était d'avoir des Botanistes ou des lettres écrites par des Botanistes. Voilà pourquoi je vous avais prié d'écrire.
La Section est composée de six membres. Brongniart et vous, êtes pour moi ; Jussieu s'est prononcé en faveur de Cambessedes, mais j'ai la presque certitude, qu'entre M' Lest, et moi, il n'hésiterait pas. Les trois autres membres agissent pour mon adversaire. Or, ces trois membres sont (et je n'exagère pas) les moins distingués (ou les moins Botanistes) de la Section. .
Web m'est tout dévoué, mais c'est un sauvage singulièrement maladroit en affaire d'élection. Je crois qu'il est prudent de le laisser en repos. J'ai la conviction, d'ailleurs, qu'il a déjà plaidé ma cause vis à vis de Richard et de Decaisne, sans y avoir été excité par personne.
La présentation aura lieu lundi prochain ou le lundi suivant. J'ai lieu de croire que M. Lestiboudois sera le prunier Candidat, et qu'on me placera le second !!! Avec cette position, on peut encore
se battre. (On a nommé Correspondant de la Section Zoologie, Owen, de Londres, qui n'était que le 3« Candidat).
C'est auprès des membres étrangers à la Section de Botanique, qu'il faut agir activement. C'est pourquoi je vous avais prié d'écrire quelques mots à MM. Arago et Blainville. Il me semble que vos paroles auraient produit un bon effet
M. Lestiboudois fait partie de l'opposition modérée. Il n'est pas conservateur pur sang et par conséquent aussi redoutable qu'on pourrait l'imaginer. Sa qualité de Député me fait moins de mal que sa présence à Paris
Je vous remercie, de tout mon cœur, de votre lettre à M. I. G. Soyez certain, qu'elle me sera extrêmement utile !
Si, dans un moment de loisir, vous avez le temps et le courage d'écrire quelque autre lettre en ma faveur, mettez les dites lettres sous un même pli à mon adresse. Je les ferai paryenity franco y à Paris; car, il me semble, qu'en affaire de sollicitation il ne faut pas accabler les sollicités de ports de lettres.
Je vous embrasse cordialement A. MoQ. Tand.
A Monsieur Monsieur A. de Saint-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courreau.
à Montpellier.
Toulouse, le 4 avril 1845
Mon bon ami,
Vous ne me parlez pas, dans votre lettre, de votre voyage à Toulouse, et c'est tout juste pour ce voyage que je vous écris. Voici le beau temps qui arrive. M. Lebel m'a dit que votre santé se rétablissait. J'ai donc raison de vous attendre ! Mon père, et surtout ma mère, vous en prient tout aussi fort qiïe moi.
Un des herbivores de l'Institut m'a écrit d'une manière très embarassée, mais prodigieusement polie, pour me faire presque des excuses. Il me dit que la Section a décidé à l'unanimité^ que mes travaux étaient en équilibre avec ceux de M. Lestiboudois (alors, pourquoi ne pas nous présenter ex cequo ?), mais qu'il fallait un homme du nord, pour ne pas avoir tous les Correspondants dans le midi (quand on présentait Cambessedes en 1838, raisonnait-on ainsi ? et, si on l'avait nommé, on aurait eu 3
Correspondants à Montpellier!). Le dit herbivore ajoute que la députation nest absolument pour rien dans cette affaire (il ne sait pas que M. de Jussieu, Rapporteur de la Section, m'a écrit exactement tout je contraire). On me promet la prochaine place ; mais on a fait une semblable promesse à Cambessedes, quand il est parti pour le Vigan !!!.... D'ailleurs, si les raisons d'aujourd'hui sont bonnes, je ne dois pas être nommé. Supposez mort Dunal ou Delile on dira : nous avons un Correspondant au sud et un autre au nord, il faut prendre le troisième dans l'est ou dans l'ouest
La Section s'acquitte singulièrement de sa mission pour encourager et pour récompenser. Elle a perdu Cambessedes par injustice ; et Cambessedes qui avait beaucoup fait, pouvait encore faire beaucoup. Voyez comme elle se conduit à mon égard !
Et cependant, ils ont beau faire, malgré les finesses demi franches de M. Adrien, le bavardage Mirbelique et le robinet d'eau tiède; Richardien, Cambessedes et moi sommes les deux Botanistes qui marchons en tête de tous ceux qui travaillent en province
Savez-vous que M. Boucher d'Abbeville a été préféré, il y a 46 ans, à M. deCandoïley parce que ce dernier était plus feune que lui !!î! C'est M. de CandoUe lui-même qui me l'a dit.
Mais revenons au but de cette lettre ; je vous prie, je vous exhorte, je vous conjure, je vous ordonne de venir àToulouse, et je vous y attends.
Prévenez-moi, pour que j'aille vous chercher au bateau.
J'ai quelques élèves, dans ce moment qui travaillent, et j'en suis très satisfait. — Je suis moimême d'une activité incroyable. Je fais marcher à la fois, je ne sais combien de choses. Je ne dis pas qu'elles soient toutes très bien faites ; mais en définitive on est (ou on paraît) content de mes efforts.
Je vous embrasse
A. MoQ.. Tand.
On vient de me communiquer une lettre de M.
Arago, bien flatteuse pour moi.
Savez-vous comment on a converti Brongniart ? Mon concurrent a publié deux ouvrages, l'un qui est bien (les Scitaminées)^ Tautre qui est très médiocre (les Etudes anatomiques et Physiologiques), Le premier est antérieur à 1838, époque ou j'ai été présenté avant M. L. — Depuis cette dernière époque, j'ai publié mes Cbénopodêes et ma Tératologie, c'est-à-dire ce que j'ai produit de mieux. Eh bien ! on a considéré les Sdtaminèes comme postérieures à 1838 et mes Chénopodées comme antérieures et on a regardé ma Tératologie comme un ouvrage moitié allemand, moitié Dunalien, c'est-à-dire rêve creux. On n'a pas dit un seul mot de mes autres travaux, par exemple de mes Dédoublements , de mes deux Mémoires appiouvés par V Institut, etc., etc., etc ni
des deux Mémoires sur les Polygalées !! Je relisais
dernièrement ces derniers qui sont bien certainement fort remarquables^ et je prétends, que même en réduisant ma part à un quart^ ce quart vaut beaucoup plus que tout le bagage de Monsieur mon Concurrent.
En résumé, on m'a présenté en 1838 avant M. L. quand il avait publié un hon Mémoire^ et après lui, en 1845 quand il en adonné un de médiocre et que j'avais publié mes deux meilleurs ouvrages.
Samedi (avril 1845).
Mon bon ami,
Vos confrères de l'Institut, ne vous ont pas écrit bien certainement ce qui s'est passé dans la séance de lundi dernier. En voici le procès-verbal, dans une lettre de M. I. Geoffr. S'-Hil. Comme cette lettre est confidentielle, je vous prie de me la retourner.
M. de Candolle me disait, peu de temps avant sa mort : « M, Boucher d'Ahheville a été nommé Correspondant de l'Institut à mon détriment. On me trouva trop jeune. » Les raisons qu'on donne aujourd'hui sont ejusdem farinœ .
On me promet la prochaine place vacante. Mais
on avait fait une promesse semblable à Cambessedes! Comment Ta-t-on tenue ?
Aucun Botaniste n'a parlé en ma faveur !î Doit-on me faire un reproche d'avoir eu des défenseurs Zoologues, Médecins, Chimistes, Mathématiciens? Qjuand les miens m'abandonnent, il faut renoncer à être défendu, ou prendre des défenseurs en dehors des Botanistes !
Les premières idées sont souvent les meilleures. J'aurais mieux fait de rester en repos
Il y a eu, dans tout cela, des tripotages que je vous dirai de vive voix, quand vous viendrez à Toulouse, à moins que d'ici là je les ai oubliés (ce que je vais chercher à faire).
Dieu seul est grand, mes frères et ... les députés n'y peuvent rien.
Je vous embrasse
A Monsieur,
Monsieur Aug*" de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courreau, à Montpellier, (Hérault)
Toulouse le (\2) Sept. 1^45
Mon cher ami.
Que faites-vous ? Que dites-vous ? Vous n'êtes
pas certainement sans travailler î . . . Quant à moi ; j'ai été malade pendant un mois. Je lais réimprimer, dans ce moment, ma Monographie des Hirudinées ivolente M. Baillière), et je travaille aux Chénopodées de la Flore des Canaries. M. Webb est en Angleterre ; son Flora est arrêté par mes Plantes. Heureusement tous les matériaux et tous les livres nécessaires sont entre mes mains, et j'aurai bientôt uni
Naudin m'a écrit. Sa place est bien petite (c'est toujours un échelon, mais un faible échelon pour monter). Il a eu vent que M. Dujardin dégoûté de sa chaire et de ses collègues, voulait quitter Rennes. Je Tai engagé à faire tout de suite quelque chose ; car le meilleur moyen de se faire bien appuyer, c'est de se rendre d'abord très appuyabh. Il me semble qu'il avait entrepris quelque chose sur cette malheureuse famille des Méîastomacées, Si vous écrivez à Naudin, chauffez-le un peu, car il est à craindre que sa bicoque de place ne le refroidisse. Il est mal vu du jardinier, lequel <iéteste le professeur, et il se trouve, à cette occasion, dans une position un peu difficile. Du reste, tout ceci peut avoir changé ; car la dernière lettre que j'ai reçue de Naudin est datée du mois de juillet.
Mon père et ma mère continuent à jouir d'une bonne santé. — J'ai failli perdre ma fille, d'une congestion cérébrale qui s'est transformée fort heureusement en accès de fièvre.
J'ai reçu de Paris le prospectus de Duchartre
mon ex-élève). Si ce jeune homme ne réussit pas^ je serai fort étonné. Il a quelques moyens, prodigieusement d'assurance, et de l'adresse encore plus. Il appartient à la famille naturelle des Mirbel, Payer etComp^®. .... Et amahilem scientiamconspurcaverunt astuti Pharisdici
Les réponses de M' Gaudichaud aux réponses de M. Mirbel, le néologisme du premier, le verbiage du second, tout cela me paraît, depuis longtemps,
fort ennuyeux et fort peu concluant Pauvre
Botanique ! . . .
Ma maladie m'a empêché d'aller, cette année, dans les Pyrénées; mais j'y ai envoyé mon jardinier etdeuxdemes élèves. Ils ont visité la. vallée d'Eynes qui est la plus riche des Pyrénées. M. Bompard, de Lyon, m'a apporté, des environs de Luchon, cette jolie Ericacée Lapone, découverte dans nos montagnes il y a quelques années par M. Monby. C'est le Phyllodoce taxifolia Salisb. (Andromeda ccerulea Linn. — Men:(iesia cœrulea Swartz). J'en ai une cinquantaine de beaux échantillons.
Adieu, mon cher ami, aimez-moi toujours comme je vous aime
— IJO -
A Monsieur Monsieur Aug*« de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, etc., rue du Courreau, maison Coustan, à Montpellier, (Hérault).
Toulouse, le 15 Janvier 1846.
Mon bon ami,
La position de notre ami Dunal m'afflige. Je voudrais être puissant pour empêcher l'injustice dont il est menacé et pour donner une leçon à ceux qui s'acharnent contre lui.
J'ai profondément réfléchi sur ce qu'il y avait à faire. Ecrire une lettre, dix lettres, n'est pas une chose difficile. L'important, c'estd'écrire utilement. Il ne faut frapper qu'aux portes capables de s'ouvrir et encore faut-il, après avoir découvert ces portes, savoir y frapper fort et d'une manière convenable.
Vous avez écrit, dites-vous, à un grand nombre de savants. Vous pensez qu'il faudrait mettre en mouvement des hommes politiques. Alors, pourquoi ne m'avez-vous pas écrit plustôt?Nos Députés et nos Pairs sont tous partis. Comment leur recommander, à distance, une affaire dans laquelle les personnes leur sont inconnues, et qui
regardent d'ailleurs une Faculté qui n'est pas dans leur département? Comment surtout leur communiquer par lettre un peu de cette chaleur d'intérêt qu'on n'obtient pas toujours verbalement ?
Le Secrétaire perpétuel de l'Académie des Jeux floraux, Député du Gers ( et par conséquent collègue de M. de Salvandy), était hier matin dans mon C2^binet, pour une affaire personnelle. Il est parti le soir. J'ignore son adresse. Ah ! si votre lettre était arrivée un jour plus tôt ! Je pourrais bien lui écrire, sous le couvert du Président de la Chambre. Mais comment lui raconter tous les tripotages qui ont eu lieu à Montpellier? Lira-t-il une longue lettre? j'en doute très fort ! Hier matin je l'aurais bien forcé de m'écouter.
Après avoir bien ruminé sur cette affaire, voici à quoi je me suis déterminé :
1° J'ai écrit une lettre confidentielle à M. de Salvandy. Depuis ma grande affaire avec lui, il a paru me montrer de l'estime (c'est peut-être de l'eau bénite de cour). A son dernier voyage à Toulouse, je le rencontrai chez le premier Président. Il me fit force compliments. Nous sortîmes ensemble ; il me pria de l'accompagner dans deux ou trois maisons. En me quittant, il me fit des offres de service. Il m'a paru que je pouvais lui hasarder une lettre.
2° J'ai écrit à Isid. Geoffroy S'-Hilaire, aujourd'hui Conseiller de l'Université, homme très influent à cause de son savoir, de sa probité et de son nom.
Il m'aime comme un frère. Je suis sûr qu'il va faire des démarches avec une chaleur extrême. Je le connais bien.
3° J'ai adressé une autre lettre à mon ami et condisciple Combes, Professeur à l'Ecole secondaire de médecine de Toulouse, député par elle et par les médecins de Castres, au Congrès médical. Le Ministre l'a retenu à Paris et l'a nommé membre de la Commission permanente. On dit qu'on lui destine la future chaire de philosophie à la Faculté de médecine de Paris. Quoi qu'il en soit. Combes est agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier et connaît parfaitement le personnel de la Faculté des sciences. le lui ai raconté dernièrement les prétentions et les démarches de Dumas. Combes est intime avec Orfila auquel il a dédié son dernier ouvrage. Je Tai prié de lire ma lettre à son Patron.
4° Enfin j'ai écrit (mais ma lettre n'est pas encore achevée) à Fortoul, Professeur à la Faculté des lettres de Toulouse, lequel vient d'être appelé à Paris. On va lui créer une chaire au Collège de France ou à la Faculté des lettres. C'est un des professeurs de France les plus distingués. Il est gendre de Pascalis, delà Cour de cassation, député du Var. Vous savez que ce dernier nage admirablement dans les eaux du ministère.
On a tenté, l'année dernière, ^^ destituer le Doyen de la Faculté des lettres de Toulouse et celui de la Faculté des sciences (notre Recteur n'y était pour rien). On voulait mettre à leur place Fortoul et votre serviteur.
Nous déclarâmes tous les deux que nous ne voulions pas servir à Taccomplissement d'une injustice. Il y eut beaucoup de pourparlers. Delbecque faisait son important d'une manière incroyable. Bref, les Doyens ont été maintenus. On a déclaré Fortoul et moi professeurs honnêtes et désintéressés. Peu de temps après, Fortoul a eu la croix d'honneur et la promesse d'un changement à Paris. Moi, on m'offrit quelque chose dan^ un ordre qui ne rimait pas avec mes goûts, et je refusai très poliment. Il résulte de toute cette histoire que Fortoul est très influent, dans ce moment.
Voici maintenant une autre démarche que je propose à M. Dunal, s'il en est encore temps. J'ai connu, à Montpellier, quand il était capitaine d'artillerie et un tantinet mauvais sujet, M. le Vicomte Napoléon Duchâtel(frère du Ministre de l'Intérieur), aujourd'hui notre Préfet et Pair de France. Il n'avait pas oublié notre vieille connaissance, quand il est venu à Toulouse, et il m'a donné plusieurs fois des preuves non équivoques d'amitié. Sa femme
est hée avec la mienne, etc., etc Le susdit
est un homme puissant, à cause de son frère (il vient de faire deux évêques et il travaille à un troisième). Voulez-vous que je lui écrive ? Il doit avoir entendu parler de Dunal et de sa Faculté, quand il ét^it en garnison à Montpellier ; mais il faudrait lui faire adresser en même temps, une lettre de chez vous. Ses principaux camarades de punch étaient Saint-Paul, Avocat-général (mort) et
Sicard aine, aujourd'hui Conseiller à la Courroyale. Que M. Dunal s'adresse à ce dernier. Un mot de lui arrivant en même temps qu'un mot de moi, nous finirons par obtenir quelque chose !
Si Coste était de retour de Naples, il pourrait un peu aider. Il gouverne dans la maison de M. Guizot. Le Secrétaire particulier de ce dernier est malheureusement absent. — J'allais écrire au père Villemain, mais j'ai vu dans le journal d'hier, une violente sortie de lui contre M. Salvandy.
Dans une autre lettre, je vous parlerai de moi ; de ce que je fais et de que j'ai fait. Il y a 25 jours que ma femme a augmenté ma famille d'un nouveau petit garçon. Mon père et ma mère se portent bien.
Je vous embrasse de tout mon cœur
A. M0Q.UIN-TANDON.
Je crois qu'il n'y aurait pas grand mal à détruire cette lettre.
A Monsieur, Monsieur Aug*« de S'-Hilaire, Membre de l'Institut^ me du G)urreau, à Montpellier, (Hérault)
Toulouse, le Jeudi (25 janvier^ 1846
Mon bon ami.
Je reçois à l'instant, une lettre de M. Combe?. Je suis bien surpris de cette promptitude, quoique
persuadé de la ponctualité de mon ami et du peu de temps nécessaire pour aller de Paris à Toulouse.
M. Combes me dit qu'il lira ma lettre à M. Orfila et aux autres personnes qui doivent la connaître.
Il ignorait complètement les tracasseries dont M. Dunal est l'objet.
Il a appris, par Broussonnet, que le Préfet de l'Hérault a vu le Ministre deTInstruction publique.
Les sollicitations pleuvent à Paris, mais celles qui viennent de Montpellier sont les plus nombreuses. Parmi les solliciteurs, il faut mettre en première ligne Lordat et Kuhnholtz. Que demandent-ils?... .
Tout à vous
A. MoQuiN Tandon.
A Monsieur Monsieur Aug*« db Saint-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courreau, maison Coustan, à Montpellier. (Hérault).
Toulouse, le lo février 1846.
Mon cher ami.
Voici les noms de vos trois plantes. Vous les auriez reçus beaucoup plus tôt, si je n'avais pas été dérangé par plusieurs affaires importantes, en dehors de mes occupations habituelles.
1° La plante de Pérols est hien Y Àtripkxrosea Linn. ; c'est le type. Il y a des individus, sur la plage, plus farineux et plus blancs. Quand la plante s'éloigne de la mer, ses feuilles s'élargissent et verdissent.
2* La plante des environs de Montpellier est VAtripïex laciniata Linn. ; mais non pas le type. L'échantillon tient le milieu entre la var, Bincisa et la var. Y, Sinnata. Vous trouverez, près de la ville, des pieds à feuilles très découpées et très argentées en dessous.
y VEpinard d'Espagne est VAtripïex ohlongifoUa des Auteurs, mais non celui de Waldst. et Kit. qui appartient à une autre section. Dans quelques jardins, on lui donne le nom de Microsperma , mais il y a un tnicrospenna de Waldstein et Kitaibel qui constitue une variété de VAtripïex hortensis.
J'ai regardé cette plante comme VAtripïex veneta de Willdenon. Mais ma décision mérite d'être confirmée.
Je vous remercie, mon cher ami, d'avoir rectifié ma pensée, au sujet de la demande du nom de ces plantes. Si quelque chose pouvait excuser mon jugement, c'est qu'un grand nombre de faits devaient me conduire naturellement à cette interprétation. — D'ailleurs, vous m'aviez écrit vousmême, dans votre seconde lettre : en ni envoyant ces nomSy vous ohligere:^ infiniment M, Dunal,
Vous convenez que notre ami est extrêmement ir ritahle. Y QUÏWtz remarquer que je ne me suis plaint
en aucune manière, de sonirritation, mais seulement de son dédain ou son abandon ; ce qui est tout autre chose. Les amants préfèrent la colère de leur maîtresse, à son indifférence. Je pense tout à fait comme les amants.
Je puis m'être trompé sur plusieurs faits ; c'est très possible, voire même très probable ! Mais j'ai i8 ans d'observations J'ai conclu avec sangfroid et je suis sûr d'avoir bien vu et bien jugé!....
Voyez d'ailleurs la conduite de notre ami, dans ce moment : il a besoin de moi ; m'a t-il écrit ? Non, c'est vous ! Je me suis empressé d'agir en sa faveur (le jour même de l'arrivée de votre lettre, j'en ai mis deux à la poste, pour Paris). Croyezvous qu'il ait rompu le silence ? Bah ! Il s'en est bien gardé ! Certes, je ne demandais pas de remercîments ; ils sont inutiles à ceux qui remplissent leur devoir ; mais j'aurais pu croire à un mot, à une ligne d'affection !!
Peut-être na-t-il pas le temps d'écrire ? Mon beaufrère vient de recevoir de lui une lettre longue et assez insignifiante, dans laquelle il raconte ses
tribulations et la terminaison de son affaire !
Comme de coutume, je n'y suis pas nommé
Du reste, il y a longtemps, bien longtemps que j'en ai pris mon parti. Il vaut mieux, dit un ancien proverbe, exciter l'envie que la pitié. Je n'en perdrai pas une once, c'est à dire 25 grammes, ni de ma gaité, ni de mon repos...
Voici encore fin mot sur son affaire :
Quand M. Gerhardt est parti brusquement pour Paris, le Recteur a fait son rapport au Ministre. Celui-ci a écrit en marge : « Renvoyer M, Gerh. à Montp, et h menacer du Conseil académique s'il abandonne une seconde fois son poste sans autorisation, — Destiiuer le Doyen, Comme les affaires marchent assez lentement au Ministère de Tlnstruction publique, des lettres arrivèrent de Montpellier avant que rien ne fût exécuté ; alors le Ministre, tiraillé de droite et de gauche, se décida à porter l'affaire au Conseil royal. C'est un comité de ce dernier qui a jugé convenable de maintenir M. Dunal, et le Ministre, radouci, a approuvé. Tout cela est certain. C'est M. Orfila qui Ta dit a quelqu'un qui me Ta répété hier. M. Orftla a ajouté : si M. Dunal continue à méconnaître l'autorité rectorale, il finira par être destitué. Un propos semblable m'est parvenu d'une autre source. Ainsi, mon cher ami, je vous prie, sans me nommer d'aucune manière, d'engager M. Dunal (comme si cela venait de vous) de se conduire avec son supérieur comme le demandent les lois de la hiérarchie, le service de l'administration et le simple sens commun. J'ai dit.
Je viens de terminer la seconde édition de ma Monographie des Hirudinées, Elle forme un vol. in-8", de 500 pages, accompagné d'un Atlas de 14 planches gravées et coloriées. Je suis bien content de l'exécution de ces planches. Baillière a employé un des premiers artistes de Paris. C'est le premier de mes ouvrages qui me rapporte quelque chose.
J e ne sais pas si Webb a fini d'imprimer les Cbénopodèes de son Flora. C'est un petit travail que j*ai rédigé, l'été dernier.
Je m'occupe, dans ce moment, des Mousses des environs de Toulouse et de celles de l'Aveyron. M. Schimper m'a été d'un grand secours pour la détermination des espèces difficiles.
Vous avez bien raison de dire, que la Botanique française bat d'une aile. Je pourrais ajouter quelques traits à votre tableau. On protège ceux qui intriguent et on décourage ceux qui travaillent. Les deux Rois, dont vous parlez, ne valent pas plus l'un que Fautre. Le second a été mon élève, je vous le donne comme un jeune homme capable de tout, pour arriver à quelque chose. Comment se fait-il que les Princes de l'aimable science, soient eux-mêmes si peu aimables ? — Du reste, en toutes choses, il y a un côté plaisant, et c'est celui-là qu'il faut regarder î Ainsi, par exemple, la discussion de Mirbel et de Gaudichaud, qui ennuie tout le monde, m'a fourni, dans plusieurs points, des phrases singulièrement divertissantes. Mirbel, véritable robinet d'eau tiède, rabâche aujourd'hui comme une vieille femme qui commence à radoter. Gaudichaud parle français comme vache espagnole' et défend, avec la hallebarde de Don Quichotte, les Phytons, les Mérithalles tigellaires, le tissu celluloïde ou cellulifère, et l'individualité multiple bomhinano in vacno ! Fiat lux !.. , ,
Le Ministre de l'Instruction publique s'occupe,
dans ce moment, de la formation d'une commission composée de Professeurs de la Fac. des se. de Paris et des Fac. de province, pour rédiger un projet de loi et un règlement sur l'enseignement des sciences. Il y a certainement beaucoup à faire ! Par exemple, l'idée toute récente d'obliger les jeunes gens, qui veulent prendre la Licence ès-sc, naturelles, d'être Bachelier ès-sc, matbéma. tiques, est une détermination qui n'a pas le sens commun. — L'idée d'augmenter le personnel des Professeurs de mathématiques, au moment où la science des sciences commence à baisser et où tous les travaux sont dirigés vers les sciences physiologiques, est une autre conception tout aussi biscornue.
Je vous embrasse cordialement
A. Moquin-Tandon.
J e ne savais pas que M™* Besson était avec vous. Je vous prie de me rappeller à son souvenir. Mon père et ma mère lui font leurs compliments.
A Monsieur MoHSteur Aug*« de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courrcau, maison Coustan, à Montpellier. (Hérault).
Toulouse, le 18 mai 1846.
Mon bon ami,
Vous seriez bien aimable, et plus qu'aimable, si, quand vous prendrez votre vol vers Orléans ou vers Paris, vous veniez passer quelques jours sur les bords de la Garonne I On fait, dans ce moment, quelques réparations à mon appartement, lesquelles me permettront, à l'avenir, de loger une bonne partie de ma famille ou de mes amis (ce qui est la même chose). Si vous vous décidez à faire le voyage de Toulouse, soyez assez bon pour me prévenir par un petit mot; je viendrai vous attendre à la diligence ou au bateau. Le chemin de fer vous conduirait, en un clin d'œil, de MontpeUier à Cette, et le bateau de poste vous prendrait à Cette et vous déposerait à vingt pas du Jardin des Plantes.
Je savais, depuis plusieurs mois, que M. de Salvandy avait envie d'introduire des réformes
dans renseignement supérieur . Je croyais qu'il aurait consulté toutes les Facultés des sciences du Royaume. Il paraît qu-'il s'est borné à la Faculté de Paris, — Ce qui est d'abord une injustice et en second lieu une sottise : une injustice, parce que tous les Professeurs des Facultés étant égaux, ils doivent jouir des mêmes privilèges ; une sottise, parce que, en admettant même que nos collègues de Paris soient tous des Personnages plus savants et plus raisonnab.les que les Professeurs de Province, il faudrait, pour que leur opinion représentât fidèlement l'opinion de tout le monde, que leurs intérêts fussent identiques avec ceux des autres parties de la France. Or, vous savez aussi bien que moi, que Paris occupe toujours, dans toutes les lois et dans toutes les ordonnances, un article séparé. Les Facultés de Paris, les Collèges de Paris, ne suivent pas tout à fait la loi
commune et cependant cette loi commune va
être faite uniquement par les Professeurs de
Paris
Tout ce que vous me dites sur les lettres, sur les sciences et sur leurs rapports est fort exact. Les lettres et les sciences doivent d'abord marcher ensemble, puis viendra une bifurcation ; dans une branche on fera beaucoup de littérature et peu de science et dans l'autre beaucoup de science et peu de littérature. Cela est au mieux. Mais je ne partage pas votre opinion sur l'enseignement scientifique. Il v a deux ordres de sciences bien distincts. Les
sciences de raisonnement ou mathêmatiqtces et les sciences d'observation ou sciences naturelles. On raisonne dans les unes et dans les autres ; cela est vrai. Mais, il y quelque chose de plus dans les dernières, quelque chose qui doit précéder le raisonnement, c'est Vohservation et V expérimentation. Voilà pourquoi un naturaliste est un savant /)/w5 complet qu'un mathémacien (je me garderais bien d'imprimer cette vérité) ; voilà pourquoi, il est si facile de trouver un mathématicien passable et si rare de rencontrer un naturaliste même mauvais.... Les mathématiques exigées dans le baccalauréat ès-sciences physiques sont tout à fait suffisantes pour celui qui veut s'adonner à l'étude des sciences naturelles, bien entendu si l'examen est fait sérieusement. Pourquoi demander le grade de bachelier ès-sciences mathématiques ? Vous craignez dites-vous un cataclysme de docteurs!.... Vous raisonnez sous l'inspiration des derniers événements arrivés à Montpellier. Vous ne faites pas attention que le doctorat de Dumas est un iûiisolé Depuis Christol, la Faculté de Montpellier n'a reçu que Dumas et Planchon. Depuis la même époque, la Faculté de Toulouse n'a reçu queDuchartre. Les docteurs ès-sciences naturelles sont très-rares, dans l'état actuel des choses. Avec le baccalauréat ès-sciences mathématiques, ils le deviendront encore davantage, et vous vous exposerez à avoir des botanistes dans le genre de Bravais
Il n'y a en France que cinq Prof, de Botanique appartenant aux Facultés des sciences ; deux à Paris, Mirhel et Vous, et trois en Province, Dunal, Seringe et Moi, Parmi ces cinq Professeurs, il n'y en a qu'un seul qui ait suhi régulièrement ses examens, ce Professeur, c'est moi. J'ai pris le grade de bachelier en 1823. A cette époque, il n'y avait pas de bacb, esse. pbys, . Mon examen a roulé sur les mathématiques, sur la physique et la chimie. J'avais étudié pendant dix-huit mois la science des sciences. Il ne me reste aujourd'hui rien, absolument rien de ce que j'avais appris, si ce n'est l'idée que l'esprit des mathématiques n'est pas celui des sciences naturelles, que j'ai perdu beaucoup de temps, que je me suis donné beaucoup de peine, et que l'ordre de mes études n'a pas eu le sens commun.
M. Mirbel vient de m'envoyer une brochure nouvellem* imprimée. J'ai eu la patience, ce mois dernier, de résumer sa polémique avec Gaudichaud. Le résumé de tout ce fatras se réduit à cette phrase : M. Mirbel pense que, dans Vaccroissem^ des végétaux, le cambium agit plus que les bourgeons et M' Gaudicbaud est d*avis que les bourgeons agissent plus que le cambium. On pourrait ajouter, que la théorie de Mirbel est à peu de chose près celle de Duhamel, et que celle de Gaudichaud diffère à peine de celle de Lahire et de Dupetit-Thouars.
J'ai reçu les A marantacées, les Pbytolaccées et les Chè nopodées de l'herbier de Candolle. Je vais me mettreà la rédaction de mon contingent pour le Prodrome.
J'ai terminé un petit travail sur les Mousses des environs de Toulouse. J'ai 141 espèces. M. Schimper a bien voulu m'aider dans mes déterminations ; il y a mis une grâce vraiment parfaite.
Je vous embrasse cordialement.
A. Moquin-Tandon,
Pour rendre non facile le doctorat ès-sciences naturelles, il faut être sévère pour le baccalauréat et très sévère pour la licence, ou bien créer un autre genre de baccalauréat. Mais, pour l'amour de Dieu, n'allez pas demander qu'on réponde sur des matières qui n'ont aiicun rapport avec V étude de la nature et dont la difficulté rebutera tout le monde. Que diriez-vous d'un Evéque qui, ayant reçu trop de diacres dans son séminaire, et ne voulant pas les ordonner tous, exigerait, pour être prêtre, un examen de Tartare-Mantchou? Vous diriez que cet Evêque n'a pas le sens commun. Pour qu'un grade ne devienne pas commun, il ne faut pas y intercaler un exigé hétérogène, il suffit d'être sévère sur les matières demandées, ou bien d'étendre ces matières, mais toujours sans sortir de la spécialité.
A Monsieur, Monsieur Auguste de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courreau^ à Montpellier, (Hérault)
Toulouse, le 4 juillet 1846.
Mon bon ami, Tout ce que vous me dites. dans votre lettre est fort aimable, fort juste, mais ne répond pas, sur un point, sur une proposition que j'avais avancée dans la mienne, îii^s/ que les mathématiques (hautes) • n'ayant aucun rapport médiat ou immédiat avec les sciences naturelles, il est absurde et inutile de les exiger dans les examens qui conduisent au doctorat ou à la licence des naturalistes. Je trouve l'exigé actuel convenable pourvu qu'on soit sévère ! Vous m'écrivez quil est impossible d'être sévère !! S'il est impossible d'être sévère avec les matières actuellement demandées, croyez-yous qu'on le sera davantage avec les mathématiques ?: M. Gervais, M. M* de Serre et M. Dunal seront-ils plus redoutables les sciences mathématiques à la main, qu'avec les sciences professées par chacun d'eux ? Et, si le Conseil royal trouve insuffisant l'exigé actuel, que ne l'augmente-t-il sans sortir de la spécialité? Ajouter à un examen des matières qui n'ont aucun rapport avec lui, ce n'est pas le rendre
difficile c'est le rendre impossible, j'ajouterai inCme ridicule. Vous me dites, si pour avoir de bons prêtres, il fallait les examiner sur le Tartare- Mantchouy vous seriez d^avis de leur faire apprendre cette langue. Je partage tout à fait ce sentiment. Mais je nie que le Tartare-Mantchou soit utile à la prctrise, dcjla même manière que je nie Tutilité des hautes mathématiques pour Tétude des sciences naturelles. Sur cet article, je suis convaincu et archi-con vaincu, non seulement parce que j'ai réfléchi bien profondément sur la matière, mais eitcore parce que (je le répète) je suis le seul naturaliste des Facultés qui ait traversé la filière mathématique pour arriver au doctorat; je parle donc par expérience
L'argument que vous faites, pour excuser le Ministre de ce qu'il ne consulte pas les Facultés de province, n'est pas sérieux. S'il existe des professeurs ignorants comme Chauvin ou inexpérimentés comme Gervais, ce n'est pas une raison pour se priver des lumières de ceux qui ne sont ni l'un ni l'autre et surtout pour être injuste. Il y a beaucoup de Conseillers, dans les Cours royales, qui sont idiots ou stupides (j'en connais à Montpellier et à Toulouse) ; cela n'empêche pas le Garde des Sceaux, quand il veut entreprendre une modification quelconque dans l'ordre judiciaire, de consulter toutes les Cours royales du Royaume.
Je nage à pleines eaux dans les Amarantacées. j'ai votre Voyage dans le district des Diamants et vorte
Note critique sur Martius, J'ai aussi des échantillons de vos espèces.
Je partage entièrement votre manière de voir. J'adopte le genre Alternantbera tel qu'il est dans le Prodrome de R, Brown. Cet auteur a eu l'idée plus tard (Tuckey Congo), d'établir, sous le nom de Teleianthera, un genre particulier qui comprend les Buchol^ia, Brandesia et Mogiphanes de Martius. Comme vous et comme Endlicher je réunis ces troisgenres à V Alternantbera ; j'y ajoute même le Trommsdorsfia. Le port du Buchol:(ia est tellement identique avec celui des Alternantbera prop*. dits, que ces plantes sont confondues dans tous les herbiers que j'ai pu consulter.
A la page 436 de votre Voyage, vous citez le Pbiloxerus vermicularis. Je n'adopte pas le genre Pbiloxerus (R. Br.) qui ne diffère des Iresine par aucun caractère. Ses fleurs sont hermaphrodites et en capitule, tandis que celles du premier genre sont polygamo-monoïques et paniculées. Le port est différent; cela est vrai. Mais, je le répète, l'organisation est la même.
Il existe un genre sous le nom à! Acroglocbin Schrad. (Lecanocarpus nées){*) qui ressemble tellement aux Amarantacées et particulier*, aux Amarantus, que Sprengel a placé, dans ce dernier groupe, la seule espècequile compose. La physionomie de la plante, la nervation des feuilles, Vutricule circumscissedebisceus
(*) Ce genre n'est pas le seul : VHablit:(ia Bien., qui en est voisin» se trouve dans le même cas. (Note de l'auteur.)
et jusqu'au luisant des graines, tout rappelle les caractères des Amarantacées. Martius et Endlicher l'ont cependant rejeté de cette dernière famille, attendu que ses graines sont horizontales, tandis que les Amarantacées présentent des semences compressa et verticaliter appensa. Dans mon synopsis cbenopodique, j'avais rejeté le dit genre le regardant comme une Amarantacée.... que faut-il faire ? Puisqu'il existe des Chénopodées à graines droites et des Chenopodées à graines horizontales, pourquoi n'en serait-il pas de même des Amarantacées? Près de la nioitié des genres de cette dernière fam lie ont des utricules s'ouvrant transversalemS comme des boîtes à savonnette. Je ne connais aucune Chénopodée où se rencontre cette organisation.
Je ne savais par la faillite de Loss. Je vais écrire à Paris à ce sujet, car j'y suis pris pour environ 500 francs !
Je recommanderai avec d'autant plus de plaisir votre livre, que je suis loin d'être satisfait de la compilation de Jussieu qui est un livre fait sans ordre. Richard vient de publier une nouvelle édition du sien laquelle paraît encore plus indigeste que les précédentes.
A Monsieur Monsieur Auguste de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courreau, à Montpellier, (Hérault).
Toulouse, le 12 juillet 1346.
Mon bon ami,
Je vous remercie des renseignements que vous me donnez sur la faillite de Loss et sur les moyens que vous avez pris pour en retirer pied ou aile. Je suis étonné, comme vous, que Loss ne m'ait pas dit un seul mot sur l'état de ses affaires. Vous vous rappeliez, que, d'après notre traité, la moitié de l'édition de la Tératologie m'appartient et que nous devions partager le produit de la vente. Or, si je dois perdre sur ce qui a été vendu (ou tout ce qui a été vendu), j'ai le droit de retirer la moitié de ce qui reste
Vous m'aviez donné votre mémoire sur les Amarantacées. Mais, je suis content d'en avoir un second exemplaire, le premier ayant été relié avec beaucoup d'autres pièces en un gros volume peu facile à manier.
Vous pouvez faire de mes Chénopodées ce que vous jugerez convenable.
Je réponds à votre recommandation pour la chaire de Géologie de ma Faculté. Je connais de
réputation le D"" Godron, Prof, à l'Ecole secondaire de Nancy. Je savais qu'il a publié une Flore de Lorraine et j'avais de lui un Mémoire sur les Rcmunculus de la section Batrachium. Mais, il y a une observation importante à faire, au sujet de sa demande: l'Université est dans l'usage, quand une chaire devient vacante dans une Faculté des Sciences de province, d'envoyer, pour occuper la dite chaire, un chargé de Cours, qui remplit les fonctions du titulaire, touche ses appointements et attend avec patience le moment où, suffisam*. connu, il pourra être nommé définitivement. Or, la chaire de Géologie de la Faculté de Toulouse était vacante, il y a 6 ans. M. Thénard nous envoya alors un Géologue distingué, M. Leymerie, élève de M. Elie de Beaumont et chaudement recommandé par ce dernier ainsi que par MM. Brongniart, Cordier et Dufresnoy. M. Leymerie est connu par plusieurs bons Mémoires. Il vient de publier un travail très remarquable, fruit de lo années' d'études continues, je veux parler de la Statistique du dépar' de TAube. A la suite de ce travail, il a été présenté pour être décoré, et le gouvernement Ta chargé de faire un travail semblable pour le dépar' de la Haute-Garonne. Il s'agit, dans ce moment, d'octroyer à M. Leymerie un titre définitif. Voilà Y unique but des affiches qui ont fait penser à M. Godron que l'arène était ouverte à tout le monde.
J'ajouterai maintenant à ce renseignement, la
réflexion suivante. Il ne suffit pas d'être un Botaniste du second ordre, pour se croire un habile Géologue. Depuis quelques années, quand on nomme un Professeur ou un chargé de Cours, on exige qu'il ait fait ses preuves, et le meilleur moyen d'établir qu'on est digne de la chaire demandée, c'est de se faire appuyer par quelqu'une des notabilités de la spécialité ; c'est là l'opinion de M. Thénard, et le père Thénard a tout à fait raison. C'est ainsi que j'ai été nommé, présenté par vous ; c'est ainsi que M. Gervais a été désigné, présenté par M. de Blainville et qu'on a choisi M. Lemeyrie, présenté par M. Elie de Beaumont
J'ai vu, à Toulouse, il y a deux mois, les d^ux Inspecteurs dont vous parlez. (Depuis cette année, Toulouse et Montpellier appartiennent à la même inspection). J'ai diné avec ces messieurs. Ils ne savaient rien sur les affaires de Montpellier, mais ils attendaient des instructioits à cet égard. L'un d'eux me pria de lui raconter ce qui était arrivé et je le fis avec tous les détails convenables. Je lui recommandai chaudem' M. Dunal. Nous parlâmes de cette affaire, presque toute une soirée. Je suis donc persuadé que, malgré les efforts du Recteur, le rapport des Inspecteurs n'a pas été entièrement dans son sens.
Je vous avais prié, de me tirer de peine relativement à la position naturelle du Lecanocarpus, et vous me laissez en suspens ! Ma proposition était
cependant bien simple et il n'était pas nécessaire d'avoir la plante sous les yeux pour y répondre. Un genre de Plantes, qui offre tous les caractères et le faciès des AmarantacèeSy mais dont la graine est hori:(ontale, peut-il ■être placé dans cette famille? Toutes les Amarantacées décrites jusqu'à ce jour présentent une graine verticale- Si toutes les Chénopodées avaient leur graine horizontale, la verticalité et l'horizontalité seraient des caractères importants pour distinguer les deux familles ; mais la moitié des Chénopodées ont des graines verticales (il y a même des espèces où la graine se trouve tantôt verticale, tantôt horizontale et quelquefois oblique). Dès lors ne peut-on pas regarder le Lecanocarpus comme une Amarantacée^ et composer cette famille comme celle des Chénopodées^ de genres à graine verticale et de genres à graine horizontale ?
Aucune Cbénopodée n'a d'utricule transversalement déhiscent ; c'est au contraire un des traits caractéristiques d'un grand nombre d' Amarantacées,,.
Vous dites, dans votre Morphologie, que la déhiscence des péricarpes est presque sans valeur. Il me semble que vous généralisez un peu trop cette proposition. Elle est vraie pour les Véroniques^ mais en est-il rigoureusement de même pour les Amarantacées ? Cette famille a été divisée en 3 grandes tribus : les Célosiées (Etam. biloc, — fruits ^o\y s^.), les Achyranthées(^i2^m, biloc. — fruits monosp.) et les Gomphrenées (Etam. uniloc. — fruits monosp.). Eh. bien ! toutes les Célosiées^ c.-a.-d. les
Amarantacèes à plusieurs graines, à l'exception du Deeringia qui porte des baies, présentent des utricules déhiscents. Toutes les Gomphrenêes, ç.-a.-d. les Amarantacèes èi anthères uniloculairès, ont des fruits indéhiscents. Endlicher avait subdivisé l'autre tribu en 4 sous-tribus, parmi lesquelles 3 avaient Futricule indéhiscent et la 4'' offrait (comme les Célosiées) une déhiscence transversale. Dans celle-ci se trouvait le genre Amarantus !.... Or, ce genre est mi-parti d'espèces déhiscentes et d'espèces indéhiscentes. Pour être conséquent avec luimême, Endlicher a admis, dans son supplément,le genre Alhersia de Kunth. J'ai hésité pendant longtemps à adopter ce dernier genre, en m'appuyant sur les raisons que vous avez si bien développées. Aujourd'hui, je me trouve dans un très grand embarras. Linné et Willdenow ont groupé les Amarantus en deux sections : les triandres et les pentandres. Eh bien ! toutes les espèces pentandres ont le fruit déhiscent. Toutes les autres (moins 2, A. sylvestrù et A. alhus) ont un fruit indéhiscent. Veuillez remarquer de plus que ce fruit se trouve capsulaire dans les premières qui ont généralement des panicules, tandis qu'il est un peu charnu dans les secondes qui offrent pour la plupart une inflorescence axillaire. Des cinq espèces de France, deux seulement sont indéhiscentes :
A, blitum et A. prostratus (lesquelles par exception sont pourvues d'une panicule).
\J Amarantus prostratus Balb. n'est autre chose,
suivant moi, que VA. deflexus (Linn, Mant, p, 2p^). Linné ignore son habitat^ mais sa description est très reconnaissable. Dites-moi votre avis à ce sujet ?
11 y a dans le Species de Linné, deux espèces : VA. alhus et VA. grœcisans. La première est indiquée comme originaire de Philadelphie et la seconde comme de Virginie. Dans le Mantissa (p. 245), Linné ajoute que VA, albus a émigré en Italie. Puis il dit en parlant du grœcisans: NIMIS ^AFFINIS A, ALBO, WilldenoWjdans sa monographie, admet les deux espèces, mais il figure pour la première un jeune Albus et pour la seconde un Alttis Sidulte, Vous savez que cette plante, en fructification, a des raaieaux très ouverts, blanchâtres, que ses feuilles sont crispées et ses calices épineux. Je crois que VAlhm et le Grœcisans ne sont qu'une même plante, mais n'ayant pas les ouvrages dont Linné cite les figures, je ne puis pas vérifier mon soupçon. Seriez-vous assez bon pour résoudre ce petit problème ?
Agréez, mon cher ami, l'assurance de mon attachement.
A. M0Q.UIN-TANDON.
Je vous écris avec les yeux fatigués de toutes mes louperies. J'ai disséqué plus de mille petites fleurs. J'ai passé en revue toutes les Amarantacées de D. C. et toutes les miennes. J'en ai la tête
pleine. Mars je suis bien embarrassé pour mon Gênera, Je ne voudrais pas adopter un principe pour une section et le rejeter pour une autre. Ainsi par exemple, si je suis votre idée pour le genre Alternanthera, je bouleverse forcément toute la famille. Je ci*ois que je finirais par faire comme R. Brown, réunir les genres Mogiphams, Brandesia et Buchol:(ia sous le nom de Teleianthera et par composer V Alternanthera des espèces à staminodes dentiformes et du Trommsdorffia, Les caractères qui distinguent les Teleianthera sont très certainement plus tranchés que ceux qui séparent les deux genres Linnéens^ Amaranthes et Achyranthes^ Il faut d'ailleurs faire attention, que, dans une famille dont les fleurs sont déjà elles-mêmes microscopiques, il est bien difficile de trouver des caractères qui ne le soient pas.
A Monsieur Monsieur Aug<* de Saint-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courreau, Maison Coustan, à Montpellier, (Hérault).
Toulouse, le i8 Oct. 1846.
Mon bon ami, Vos réflexions sur les Censeurs qui deviennent Proviseurs et sur les Proviseurs qui deviennent Recteurs sont fort justes. J'ai senti, il y alongtemps^
les inconvénients dont vous parlez. Comme vous, je trou\^ absurdes bien des choses qui se font dans la Royale Université de France et auxquelles on est attaché peut-être uniquement parce qu'elles sont absurdes. On s'entretient beaucoup des réformes prochaines du Ministre, mais si Ton continue à procéder sans consulter les ayantscause, on fera sans doute de l'eau claire ; et plaise à Dieu encore que ce ne soit que de l'eau claire î
Je vous remercie de votre opinion motivée relativement aux Acroglochin et HahUt:(ia, Je dois vous dire, pour confirmer votre manière de voir, que j'ai examiné dernièrement, vivante, la première espèce, cultivée au Jardin des plantes de Toulouse, et j'ai constaté que les filets des étamines, très dilatés inférieurement, étaient imâ basi in annulum coalita. Comme il n'y a habituellement que deux étamines,- l'anneau paraît très court et très irrégulier. Mais dans les fleurs triandres, l'anneau est plus haut et mieux formé. S'il y avait des fleurs pentandres, il serait transformé tn cupule régulière !
J'ai fini avec les Amarantacées. J'ai ouvert plus de mille fleurettes. J'ai vu au moins deux fois autant d'espèces que n'en a observé M. Martius. Aussi' je puis maintenant juger son livre avec compétence.
La Monographie de M. Martius est bien faite.
L'auteur a groupé ses plantes, d'abord d'après le faciès ; puis, il a cherché des caractères distinctifs.
Ces caractères ne se sont pas toujours présentés bien nets et bien tranchés ; alors, au lieu de biaiser.
de modifier ses coupes, M. Martius a persisté à lés maintenir et il en est résulté un Gênera d*une difficulté pratique vraiment rebutante. La distinction des tubes et des cupules^ pour les filets staminaux, ainsi que vous l'avez annoncé, ne vaut absolument rien. On trouve toutes les nuances possibles entre ces deux états. La différence entre le stigma capitatum vel indivisum et le stigtna bicruris vel divisùm ne vaut pas davantage ; car il existe des stigma capitatuni'Subbilobum, capitatum bilobum et des
stigma àivisum cruribus minutissimis
Cependant, il faut des caractères pour établir des genres. On ne peut pas appeler toutes les espèces de la famille du nom à'Aniarantus. Après mûres réflexions, voici ce que j'ai reconnu. La présence d'une ou de plusieurs graines et celle d'une ou plusieurs loges anthérales divisent naturellement la famille en trois groupes. J'ai donc adopté les trois sections d'Endlicher (ou pour mieux dire de Fenzl.).
iovar. multiovulatum i» Ceïosieœ
biloculares i . , ^ .>#.,.
ANTHERit fovar. uniovu::itu:n 2'* Acbyrantbect
uniloculares ovar. uniovulatum 3® Gompbreneœ
Pour les genres, je me suis bien pénétré de Tesprit qui a guidé les Linné, les Jussieu et tous les bons auteurs. J'ai trouvé d'excellents caractères dans la liberté ou la soudure des filets et dans la présence ou l'absence des staminodes. Ajoutez à cela quelques circonstances d'organisation peu
habituelles dans la famille mais bien tranchée? (comme le fruit en baie, une caroncule sur la graine, des ailes au calice) et vous aurez une idée exacte des moyens taxonomiques que j'ai cru devoir employer. J'ai détruit 8 genres de M.
Martius (presque tous ceux que M. R. Brown à rejetés). Je suis arrivé à peu près à ce qu'a fait Endlicher, moins le genre Trommsdorffia qui ne àx^hxtàtsAlternantheraqvLQ parle port. Je n'admets pas non plus le Pbiloxerus qui est exactement le même que ïlrestne sauf que ses fleurs sont hermaphrodites au lieu d*être dioïques. Il est vrai que le port n'est pas le même. Mais si je m'étais laissé guider par lui, je serais tombé dans Texcès de M. Martius. Ne croyez pas cependantque j'aie négligé tout à fait le faciès. Je m'en suis servi pour les sections génériques, de manière que je suis parvenu, avec un peu d'adresse et il est vrai avec beaucoup de peine, à mettre ensemble toutes les espèces qui se ressemblent le plus et à disposer mes groupes en série linéaire assez naturelle, et cela sansavoirplusdegenres que ne le demandaient les lois de la taxonomie.
Mais laissons un peu de côté l'ennui des classifications et arrivons à quelque chose de plus important et de plus gai. Toujours louper sur des objets microscopiques et toujours écrivasser du mauvais latin, sans respirer, sans réfléchir ! il y aurait de quoi dégoûter et aplatir l'esprit le plus robuste î!!
Demandez-moi, par exemple, comment je considère les staminodes ? Je suis en état de vous répondre ; et je le fais avec d'autant plus de plaisir, que j'ai encore, dans la mémoire, toutes les formes variées sous lesquelles se présentent ces curieux petits organes.
Vous savez que les staminodes sont des appendices, plus ou moins développés, placés entre les filets staminaux et soudés inférieurement avec ces derniers en tube ou en cupule.
Ces appendices se montrent onguiformes ou dentiformes, entiers ou bifides au sommet, et toujours plus courts que les filets (Alternanthera).
Ou bien, ils sont ligules, laciniés au sommet et toujours de la longueur des filets ou un peu plus longs que ceux-ci (Achyranthes),
Les étamines sont opposées aux sépales et les staminodes alternes avec eux. Les uns et les autres paraissent placés sur le même rang,,. C'est du moins Topinion générale des auteurs.
On ne peut pas considérer les staminodes comme produits par le dédoublement d'un des filets situés à côté, comme cela a lieu, par exemple, dans les Polygalées, i** parce que les Amarantacées à étamines biloculaires en présentent aussi souvent que celles à étamines uniloculaires, 2° parce que, comme je viens de le dire, les étamines sont opposées et les staminodes alternes, et qu'il n'y a pas un même point d'origine.
J*ai fait une petite découverte qui m'a dévoilé tout de suite la nature de ces organes.
Dans plusieurs Achyrantes (voyez YArgentea) le staminode est composé d'une lame concave entière ou presque entière, quelquefois bifide. Sur le dos de cette lame, vers le sommet, on en voit une seconde parfaitement distincte, appliquée contre elle, la dépassant et toujours frangée.
Cette dernière paraît comme une membrane placée derrière la première et soudée avec celle-ci dans la moitié inférieure de son étendue.
Dans plusieurs Cyathula^ on remarque, à la place de la lame postérieure, un filet divisé supérieurement en deux lanières.
Dans le Centrostachys^ c'est un filet divisé en haut en une petite houppe de lanières divergentes.
Presque tous les auteurs regardent les staminodes comme des étamines avortées, Kunth lui-même, qui n'a jamais été égaré, à coup sûr, par l'esprit philosophique, Kunth a écrit, dans le caractère de ses 'Jllternanthera (aujourd'hui Teîeianthera), stamina modo decem, quorum quinque castrata.
Quelle est celle des deux lames, dont je viens de parler, qui représente l'étamine transformée ? C'est évidemment la postérieure, puisque dans les Cyatbula et Centrostachys^ sa forme rappelle encore l'organe primitif. Dans l'un et dans l'autre le filament a conservé tous ses caractères, et dans le dernier, la houppe tient certainement la place des loges anthé raies.
Les sfamitiodes simples peuvent donc être considérés comme le produit de deux lames soudées, dont l'une, la postérieure, est le résultat d'une étamine transformée.
Toutes ces étamines transforncées composent un androcée excentrique à Tandrocée normal et alterne avec lui. C'est par conséquent Vandrocée extérieur de DunaL
Cet androcée serait une corolle, si la transformation pétaloîde était complète. Veuillez remarquer que les staminodes les plus dilatés et les plus frangés ne ressemblent pas mal aux pétales frangés de certains Résédas (Veuillez remarquer encore, que les staminodes dêntiformes rappellent parfaitement les filets rudimentaires de certaines fleurs femelles).
Je viens d'ouvrir une fleur fraîche de Teleianthera porrigens et j'ai trouvé, à ma grande satisfaction, que les staminodes de cette espèce sont larges et colorés en pourpre ; ce qui est d'autant plus significatif, que les filets placés à côté et unis à leur base avec eux, sont tout à fait incolores, comme ceux de la plupart des végétaux.
Ce qui précède va nous conduire maintenant ù expliquer les filets trifides du genre Gomphrena, Ici, disent les auteurs, il ny a jamais de staminodes.
Vousavezvu plus haut, que les lames antérieure et postérieure des staminodes étaient souvent bifides. Par la pensée, augmentez un peu cette fente, de manière à ce qu'elle devienne plus profonde que
celle qui sépare le staminode du filet anthéral, et vous verrez que chaque demi-staminode paraîtra comme une dent ou un lobe dépendant du filet anthérifère. Cette explication est si vraie, que dans certaines espèces où toutes les fentes sont à peu près égales on est embarrassé pour décider si Ton a sous les yeux un staminode profondément bifide ou des filets avec deux lobes latéraux ! Vous voyez maintenant pourquoi, dans les androcées à filets trifides, z7 n'y ajamais de staminodes.
Si M. Marlius avait connu la vraie nature des staminodes y il n'aurait pas décrit le calice pour une corolle (ni les bractées latérales pour un calice).
Je dois ajouter un fait qui confirme pleinement ma théorie, Les Phytolaccces sont cousines germaines des tÂmarantacées, Eh bien ! cette famille présente une section munie de pétales. Ces pétales sont très petits et ressemblent un peu aux staminodes des tÂniarantacées, Les Phytolaccées à pétales sont de deux sortes, les unes n'ont que des étamines alternes [Rivina)^ les autres ont à la fois des étamines alternes et des étamines opposées (Phytolacca)^ les premières étant sur un rang EXTÉRIEUR aux secondes. D'où il résulte que dsins les Phytolaccées pétalées, il y a un androcée int. staminifère et un androc. ext. corolL
Les Rivina. . . , . . un andr. int. avorté et un andr.cxt. stamin.
Le» Phytoïacca ... un andr. int. stam. — un andr. ext. stam.
Le; Chénopodées . . un andr. int. stam. — un andr. ext. avor.
Les Amarantacées . un andr int. stam. — un andr. ext. incomplet coroU .
L'état des Amarantacces est donc intermédiaire entre celui des Chénopodees et celui des Pbytolaccks pétalées, et les Rivina et les Cbènopodées présentent une organisation staminale en sens inverse.
Je ne dois pas oublier de vous dire que le D*" Godron a été présenté second candidat par la Faculté et par le Conseil académique. C'est tout ce qu'il voulait. Cette présentation lui sera utile pour le faire nommer dans une nouvelle Faculté^ je ne sais laquelle.
Je vous embrasse cordialement.
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur, Monsieur Auguste de Saint-Hilaire, Membre de l'Instihit, rusdu Courreau, à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 29 0ct. 1846.
Mon cher ami, Le fameux Programme a paru ; il est dans le Journal de l'Université. Au milieu de plusieurs propositions exécutables et plus ou moins bonnes, il en est de singulièrement saugrenues. Par exemple, la Botanique y est traitée comme une science tout à fait subalterne. Pour être Docteur és-sciences naturelles, il faudra faire à l'avenir deux thèses, l'une sur la Zoologie, l'autre sur la
Minéralogie ou la Géologie ; mais la Botanique sera mise de côté. De manière que pour devenir professeur de Botanique, on sera obligé de faire principalement des études de Zoologie et de Minéralogie. Voulez-vous être chapelier? mettezvous en apprentissage chez un fabricant de parapluies !!! Il en sera du reste ce qui plaira à
Dieu Parlons botanique.
Vous savez que la famille des Chénopodées a été divisée en deux sous-ordres assez tranchés qui forment deux séries bien naturelles. i° Les Cyclolobées qui ont un embryon cyclique avec un albumen copieux central et dont les feuilles sont larges, membraneuses et plus ou moins triangulaires-rhomboïdes (Exemple : Beta, Ch:iwpodJum^ Atriplex), 2° Les Spirolohées qui ont un embryon spiral sans albumen ou avec un albumen peu abondant et excentrique, et dont les feuilles sont étroites, charnues et plus ou moins térétes (Exemple : Suceda, Salsola, Anahasis).
Trois genres (Basella, Anredera, Boussingaultia) dérangeaient cette combinaison. Ces genres se ressemblent prodigieusement, puisque les deux premiers, avant Jussieu, étaient réunis en un seul et que le troisième diffère à peine du second. L'embryon est cyclique dans VAnredera et le Eoussingaultia et spiral dans le Basella.
Dans Tavant-propos de ma Monographie Chénopodées^ j'ai proposé, pour les plantes, l'établissement d'une petite famille. Cette famille
ressemble aux Chénopodées par les étamines opposées, aux Phytolaccées et aux Amarantacées par son calice coloré, aux Portulaccées par la
carnosité de toutes ses parties, etc elle offre
plusieurs caractères particuliers dont un assez important sur lequel je vais bientôt appeler votre attention.
M. Ad. Brongniard, dans son dernier ouvrage, a adopté cette famille, mais sans citer personne et en changeant son nom.... more parùiensi \
M. Endlicher a laissé les 3 genres dont il s'agit parmi les Chénopodées ; mais il a été obligé d'en faire deux tribus, Tune qu'il place à la fin des Cyclolobées et Tautre qu'il met au commencement des Spirolobées. Ces deux tribus rompent tout à fait la filiation des autres genres. Il répugne d'ailleurs de trouver dans deux sous-^rdres différents des plantes qui ont appartenu, pendant longtemps au même genre.
Voici maintenant où j'en veux venir avec ce préambule :
M. Decaisne, dans sa Notice sur quelques plantes de la flore d' Egypte {Ann, scienc. nat. 2"" série, 4, p. 197) s'est occupé des caractères du genre tÂnredera^ caractères sur lesquels Jussieu, Gaertner F.,Lamarck^ Sprengel et Kunth ne sont pas d'accord (voyez son Mémoire).
Suivant lui, ce genre présente :
1° Deux petites bractées caduques (il lefs croit inférieure et supérieure ; elles sont latérales).
2^ Deux grandes bractées naviculares munies sur le dos d'une aile longitudinale et enfermant la fleur (Il les croit latérales; elles sont inférieure et supérieure).
3° Un calice à •) folioles subégales.
M. Decaisne compare les grandes bractées ailées à celles de certaines Amarantacées (Gompbr, Glohosa par ex.) qui offrent aussi un grand développement, une crête dorsale longitudinale et qui enferment le calice
A cette manière de voir, je fais d'abord les deux objections suivantes:
1° Les Bractées îongitrorsùm alatœ des Amarantacées sont toujours les deux latérales (Calix Linn. et Mart.). Or, dans YtÂnredera, les deux grandes bractées dont parle M. Decaisne sont l'utie en haut et Vautre en bas. Les analogues des bractées des Amarantacées sont les deux bractées latérales.
2° Les bractées Iongitrorsùm alatœ des Gomphrcna naissent avec leur aile, tandis que les prétendues bractées ailées de VAnredera ne prennent ce caractère que dans le fruit, comme cela a lieu pour le calice de beaucoup de Chénopodées et de quelques /iniarantacées.
J'étais donc tenté de regarder les deux folioles dont il est question comme deux folioles calicinales extérieures. L'étude du genre Basella est venue me confirmer dans ce sentiment. Je serai s bien aise d'avoir votre avis.
J'ai trouvé dans le Basella: 1^3 bractéoles, une inférieure ovale, pointue, un.peucarenée, et deux latérales elliptiques, obtuses. 2° Un calice tubuleux dans plus de la moitié de sa longueur, divisé supérieurement en deux limbes, un extérieur à deux lobes et Tautre intérieur à 5. Ici il n'y a point d'ailes.
Il est évident que les 3 bractéoles représentent, dans ce genre, la bractée inférieure et les deux bractées latérales des Aniarantacées, et que les lobes extérieurs du calice, placés Tun en haut et l'autre en bas, sont les analogues des folioles ailées de VAnredera. Si Ton admettait la manière de voir de M. Decaisne, la fleur des Basella étant SESSILEy on aurait wn^ bractée du côte de V axe de l'inflorescence'^ ce qui est impossible !!!...
Par conséquent, dans les Basellacces^ il existe un DOUBLE CALICE. L'extérieur est tantôt sans aile et soudé dans une partie de son étendue avec l'intérieur (Basella)^ tantôt ailé et entièrement libre (Anredera),
Le Boussingaultia fait la nuance intermédiaire entre ces deux genres ; son calice extérieur étant à moitié soudé comme celui des Basella et ses lobes offrant des ailes rudimentaires analogues à celles de V Anredera,
Cette organisation n'est pas aussi insolite qu'on pourrait l'imaginer. J'ai observé, dans plusieurs Amarantacées, des folioles calicinales disposées sur deux rangs. Il y en avait 3 extérieures et 2 intérieures ou bien 2 externes et 3 internes. Il est
vrai que l'ensemble ne s'écartait pas du type numérique, cinq;, tandis que, dans les Basellacées, le calice intérieur offre ce type, lui tout seul, et que le calice extérieur est tout à fait surnuméraire.
On ne peut pas regarder le verticille intérieur comme une corolle (il y a une vraie corolle dans une tribu de Phytolaccées) puisqu'il est persistant et que dans le Basella, il devient succulent et bacciforme.
Veuillez vous rappeler que les Oplotheca (Amarantacées) sont pourvues de petites ailes membraneuses, verticales, qui se développent sur le dos des folioles calicinales pendant la fructification.
Enfin je dois ajouter, que les Anredera (et les Boussingaultia) présentent 3 hractéoles comme le Basella ; seulement Tinférieure, au lieu d'être rapprochée des latérales comme dans ce dernier genre (qui a des fleurs sessiles), se trouve à la base du pedicelle.
La présence d'un double calice et plusieurs autres caractères importans m'engagent à maintenir la petite famille des Basellacées.
Un trait distinctif fort curieux (mais qui n'aurait pas cependant une grande valeur taxonomique s'il était isolé), c'est que le pollen de ces plantes n'est ni arrondi comme celui des Amarantacées, ni ovoïde comme celui des Chénopodées, mais cubique avec un petit mamelon sur chaque face. Je vous embrasse cordialement.
A. M0Q.UIN-TANDON.
Les grains de fécule de la semence des Acbyrantbes sont énormes et en forme de. navette. Je n'en connais aucuns de semblables.
LU
y4 Monsieur Monsieur Auguste de Saint-Hilaire
à Montpellier.
Toulouse le !«>' Xbbb 1S46.
Je profite, mon bon ami, du départ de M.
Requien, pour vous envoyer ces quelques lignes.
Depuis ma dernière lettre, j'ai achevé l'examen des Basellacêes et des Phytolaccées, J'ai trouvé, dans la première famille composée jusqu'à présent de trois genres, trois autres genres nouveaux trèsjolis et bien caractérisés, établis sur des espèces nouvelles du Pérou et des environs de Montevideo. Ces genres confirment pleinement ce que je vous ai écrit sur les trois bractées et sur le double calice de la famille. Les bractées latérales et le calice extérieur, y sont développés à différents degrés, mais en conservant le même type.
Endlicher a signalé, dans les Phytolaccées, une petite tribu qui présente des pétales bien caractérisés. Cette circonstance et la présence, dans deux autres tribus, de carpelles plus ou moins nom-
breux, veriicillés sur un même plan, ont engagé ce savant Botaniste à rapprocher les Phytolaccées des Malvacées, Les genres Girocarpus Desf. et Codomcarpus Cnnmngh. confirment ce rapprochement. Mais ce qui me fait beaucoup plus de plaisir, c*est que les tribus pétalêes viennent parfaitement à l'appui de ma théorie sur les staminodes des Amarantacées. Ce sont les étamines du rang extérieur (alternes avec les sépales) qui subissent la transformation pétaloïde, transformation tout , à fait complète. Chaque pétale offre un onglet et un limbe avec une nervure médiane. Ce qu'il y a de curieux, c'est que ces petits pétales sont rigoureusement semblables entre eux, dans chaque fleur; ce qui annonce une modification qui n'est pas accidentelle.
Je vais reprendre maintenant mes Cbénopodées. J'ai été consulté sur celles de la flore d'Algérie. J'ai même fait la description d'une espèce et d'un genre nouveaux. Figurez-vous un sous-arbrisseau dont les fleurs sont voisines des Beta, mais se trouvent solitaires et portées par des pédicelles longs et dichotomes. Le disque n'enveloppe que la base de l'ovaire, de manière que le fruit est libre ; c'est une capsule rugueuse, étranglée inférieurement. Le port de la plante est celui du thesium linophyU lum ; etc..
Je vous embrasse cordialement,
A. Moquin-Tandon.
P. S. Bompland est mort ! Vous le savez peut-
être. Bompland était le quatrième correspondant national de l'Institut ; les six autres sont étrangers^
La section paraît décidée, malgré la jurisprudence actuellement éîi vigueur, à nommer un étranger au lieu d'un indigène. Quelqu'un ayant voulu parler en ma faveur, on lui a répondu que M, Alpb, de Candolle ayant mam/estê le désir d'être choisi, on ne^ pouvait lui refuser cet honneur ; que la prochaine fois on remplacerait un étranger par un national et qu'alors on songerait à moi.
Vous vous rappelez que, lors de la nomination de M. Lestiboudois, M. Gaudichaud promit formellement à M. I. Geofïroy-S'-Hilaire, que la première place vacante serait pour M. Moquin. La même assurance me fût donnée par M. A. Brongniart. Que deviennent ces promesses ? Dans deux, trois, cinq ans tiendra-t-on parole mieux qu'on ne la tient en ce moment PLorsque la jurisprudence de rinstitut, suivie fidèlement, m 'ouvrirait les portes du noble corps, on me repousse ; puis-je espérer d*être admis, à la mort d'un correspondant étranger, lorsque cette même jurisprudence se trouvera contre moi ?
M. de Jussieu a dit à quelqu'un que /avais été piqué lors de la dernière nomination. Que signifie cette expression ? que j'ai vu avec peine la préférence accordée à M. Lestiboudois ? Il serait, ma foi, bien singulier qu'il ne fut pas permis à un homme que l'on blesse, de sentir le mal produit par la blessure I M. de Jussieu a-t-il voulu dire que
j ai conservé de cette affaire un vif ressentiment ? Il aurait bien dû s'apercevoir que depuis longtemps j'ai passé une éponge sur toute cette histoire ! J'ai le caractère trop gai pour m'affliger in œternum et pour garder de la rancune. Un mois après la nomination de M. Lestiboudois, j'ai adressé au Muséum un ballot de livres demandés par sa Bibliothèque et dont je lui ai fait cadeau !...
J'ai eu un moment l'idée d'écrire à M. Alph.
De. C. et de lui dire que j'ai été présenté second candidat en 1837, c.-a.-d. il y a dix ans ; que je ne suis plus jeune (j'ai 43 ans); que l'année dernière on m'a fait descendre d'un degré et que si l'on me repousse cette année, je suis dégommé pour toujours ; que, pour lui, ses travaux, sa position, son nom lui assurent bien certainement la plus prochaine place, s'il la veut
J'ai réfléchi ensuite, qu'il valait mieux rester en repos. M. De Candolle sait parfaitement ce qui est arrivé la dernière fois ; il a même obtenu deux voix au milieu de ce débat. Ce n'est pas à moi à lui conseiller ni à lui demander ce qu'il faut faire. Il y a six mois que je travaille pour lui ; j'ai encore six mois de dissections et de louperies dans le même but. J'irai à Genève exprès pour le Prodrome Il me devra plus que des égards.
Je me résigne. Je m'attendais un peu à ce qui arrive. Aussi je ne ressens ni peine, ni dépit, et si je vous écris longuement sur cette affaire, c'est plutôt
pour avoir le plaisir de causer avec vous, que pour vous adresser des récriminations. Àmen.
Je vous réembrasse, A. M.
LUI
Â Monsieur, Monsieur Auguste de Saii^-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Coureau, Maison Coustan, à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 15 Xbhk 1846.
Mon bon Ami, Je conçois parfaitement le chagrin que vous avez dû éprouver en apprenant la mort de cette pauvre Besson. Elle vous était si attachée, si utile ; elle avait un caractère si affectueux ! Elle pensait encore à vous peu d'instans avant sa fin!!! La Religion et la Philosophie nous disent qu'il faut se soumettre aux ordres de la Providence, même quand nou3 ne les comprenons pas et qu'ils nous semblent injustes ou trop rigoureux... Tout cela est bel et bon à dire ; mais la résignation n'est pas une vertu facile. Et, bien souvent, ce que nous appelons de ce nom, se trouve un mélange de patience, de regrets, de consolation, de douleur, qui nous creuse, nous mine et nous fait cent fois plus de mal qu'une affliction non comprimée
Les affections morales ayant une action directe sur le système nerveux, vous devez être, dans ce moment, tout bouleversé. Mais j'espère bien, que vous vous remettrez de cette secousse.
Ma mère m'engageait à vous écrire, que la distraction vous étant plus nécessaire que jamais, vous devriez venir à Toulouse ; nous aurions soin de vous ! Je n'ose pas insister sur sa proposition. Par le temps qui court, cette offre sentirait peutttre les bords de la Garonne.
J'ai à peu près terminé les Phytolaccées. Je n'ai trouvé qu'un genre nouveau et deux ou trois espèces.
Vous savez que Bubani a découvert.... un Dioscorea ! dans les Pyrénées ?
Ma Faculté a répondu au Ministre relativement aux changements à introduire dans l'enseignement, le matériel et les grades des Facultés du Royaume. J'ai rédigé le Rapport. Nous avons été unanimes sur presque tous les points. Nous avons combattu le Rapport de M. Dumas (sans nommer ce dernier) et nous avons montré que le dit Rapport était absurde et inexécutable. Le Ministre ou le quasi-Conseil Royal agiront maintenant comme ils le jugeront. Nous avons fait notre devoir.
Je viens de recevoir quatre centuries des plantes canariennes de Bougeaud. Elles sont fort belles et bien déterminées. Elles coûtent vingt-cinq francs le cent. •
Je me suis enlièrement tiré des pattes de Loss.
II me devait environ 200 francs, en compte courant, et avait entre les mains 250 exempl. de ma Tératologie, qui m'appartenaient. Il a remis dernièrement ces exemplaires à M. J.-B. Baillière, plus un certain nombre d'autres exemplaires pour payer mes 200 franco. Le pauvre diable a vendu à peu près tout ce qu'il avait, il cherche aujourd'hui une place. M. Bory lui en a promis une à Alger et il attend.
Vous avez pu voir, dans les livraisons 83 et 84 de la Flore de Webb, mon travail sur les Cbénopodées Canariennes. Il y a deux figures qui représentent deux Beta très jolis dont un avait été nommé Beta punica Ch. Smith. Il y en avait un échantillon rapporté par de Buch, dans l'herbier de Candolle. Il était long comme le petit doigt. La plante à 4 à 5 pieds de haut !!...
Je vous embrasse cordialement, A. Moquin-Tandon.
A Monsieur, Monsieur Auc** de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Courcau, à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 2 janvier 1847.
Mon bon Ami, Je ne veux pas laisser commencer l'année sans vous exprimer ma reconnaissance et celle de ma
famille, pour toutes les bontés dont vous m'avez comblé depuis que j'ai eu le bonheur de vous connaître. — Je suis bien fâché d*être séparé de vous par une distance de 40 lieues ; car j'aurais pris la diligence et je serais venu vous embrasser.
Ma famille jouit toujours d'une excellente santé ; mais elle est triste, dans ce moment. Nous avons perdu presque subitement un de nos bons amis, le médecin de mon père, le D' Victor Puech de Pézenas ; le même qui était venu loger il y a quelques années, à deux pas de la maison Coustan.
Ma mère a organisé, dans ce dernier mois, un assez grand nombre de petits trousseaux pour enfant nouveau-né (composés chacun d'une cinquantaine de pièces). Ces trousseaux étaient destinés aux pauvres femmes ruinées pas les eanx de la Loire. Nous les avons mis dans une grande caisse que nous avons expédiée, franco, à M. Pelletier à Orléans. Je crois que votre ami est membre du Conseil municipal.
Je ne sais rien de nouveau dans l'empire de Flore, si ce n'est certains couplets moitié spirituels et moitié polissons, composés par un parent de Kunth actuellement à Paris et par M. Adrien de Jussieu.
Les dits couplets sont sur l'air de trou-là-là Le
plus^mw, est celui dans lequel parlant de M. Maire, le Poète prétend qu'il fait voir son Etamine^ quand on lui dit : pisse-t-il ! ah uno disce omnes //..,,
J'ai appris par les journ. la mort de ce pauvre-
Broussonnet. II me semble qu'il devait être bien âgé. On m'assure que M. Dubrueil va demander sa chaire, et qu'il y aura concours pour la place de Dubrueil.
Tâchez, mon bon ami, de vous bien porter et venez me voir. C'est le vœu de toute ma famille.
Je travaille toujours beaucoup, et ma santé se soutient. Mes cheveux grisonnent tant qu'ils peuvent, et je les laisse grisonner...
Adieu, mon bon ami.
Je vous embrasse de tout mon cœur
A Monsieur, Monsieur A. de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Coureau, à Montpellier (Hérault)
Toulouse, le 29 Janv. 1847.
Mon bon Ami, Quand je vous ai parlé de l'Institut, je n'avais nullement l'intention de vous pousser à faire des démarches; j'avais apprécié la situation des choses et j'en avais pris mon parti. Vous avez cru convenable d'agir chaudement en ma faveur. Je vous en remercie cordialement ; mais je vous prie de croire que je suis bien autrement content du sen-
tiinent qui vous a inspiré vos démarches que de ces démarches elles-mêmes. Je serais fâché toutefois, qu'on put imaginer que je fais fi de Tlnstitut ou que je boude sa section de Botanique. Car il n'en est rien, absolument rien. Mais j'accepte, suivant mon habitude, comme faits accomplis, les événements qu'il m'est impossible de changer ; et puis, je pense à autre chose. C'est ma philosophie.
Je n'ai fait aucune démarche, La seule personne à qui j'ai dit un mot de cette affaire, c'est M. Arago, auquel je rendais compte de quelque chose qui l'intéressait beaucoup et que j'avais été assez heureux pour obtenir.
Il en sera ce qui plaira à Dieu !...
Je suis bien content d'apprendre que vous approuvez mes deux calices dans les Basellacées. J'ai trois genres nouveaux assez différents les uns des autres, à fleurs tantôt charnues et tantôt membraneuses ; dans tous, il y a un double calice. Le calice extérieur est ailé ou aptère, de la grandeur de l'intérieur ou plus petit ; tantôt il enveloppe et cache ce dernier, tantôt il paraît divergent et forme comme deux oreillettes à sa base. Un autre caractère commun à tous ces genres, c'est que les étam. sont réunies en cupule (comme dans plusieurs Amarantacées) et que la cupule est soudée au tube du calice extérieur, de telle sorte que les étamines, qui sonthypogynes, paraissent plus ou moins périgynes.
J'avais prié M. Webb de faire examiner, sur
l'herbier de Linné, si le Cbenop, viride était réellement VOpulifolium de Schrader ou une variété de VtÂlbum, M. Webb s'est adressé à M. Planchon, pour éclaircir cette affaire. Je viens de recevoir une copie de la lettre où ce dernier à résolu la difficulté.
Si vous avez occasion d'écrire à M. Planchon, je vous prie de le remercier de ma part, et de sa complaisance et de tout ce que sa lettre contient d'aimable pour moi. Veuillez en même temps, lui demander la solution des trois questions suivantes:
1° UAtnar. grcecisans Linn. n'est-t-il pas V<Âmar. albus Linn. pendant le premier âge ?
2° VAmar. prostratus Balb. n'est-il pas VAmar. deflexus Linn ?
3° Le Cbenop, ficifoUum Smith n'est-il pas le Cbenop, serotinum Linn. ou une variété de celui-ci ?
Je dois vous dire, que j'ai trouvé des pieds d'Amarantus prostratus dont les épis étaient deflexce. Mais ce n'est pas le cas le plus habituel. Vous savez, du reste, que VAmarantus retroflexus Linn. est très-peu souvent retroflexus.
Les feuilles de VAmar, albus sont oblongues dans le premier âge, surtout Celles à l'aisselle desquelles se développent les rameaux ; mais ces feuilles tombent quand la plante fructifie.
M. Pelletier m'a écrit à l'occasion des petits trousseaux. Les Curés et les Dames de charité ont décidé qu'ils seraient distribués, non pas aux indi-
gents vulgaires à moralité douteuse, mais à ces familles laborieuses, honnêtes, plus habituées à souffrir qu'à se plaindre, qui, persuadées qu'on ne leur doit rien, sont très-reconnaissantes du bien qu'on leur fait.
Je n'ai pas lu les lettres de MM. Milne Edwards, Poncelet et Balard. J'en ai seulement entendu parler. Mais je sais que le Ministre vient de dispenser plusieurs jeunes gens qui se présentaient à Paris pour la Licence ès-sc. nat. du grade de Bachelier ès'Sciences mathématiques.
Notre Recteur, qui est un homme juste, a écrit aussitôt pour réclamer la même autorisation pour deux jeunes |gens élevés parla Fac. de Toulouse. Je vous embrasse bien cordialement,
Mon travail pour le Prodrome avance plus rapidement que je ne croyais. Si je n'avais que lui sur le chantier et si je n'étais pas dérangé par mes occupations universitaires, j'aurais peutêtre fini.
J*ai envie de faire un Mémoire séparé sur Vorganisation des Basellacées et pn autre sur les stamnodes des Amarantacées,
A MonsUuFt Monsieur Aug*« de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, Professeur à la Fac. des Sciences de Paris, etc ..
Rue du Coureau, mai;oi Coustan. à Montpellier (i^
Toulouse, le 7 avril 1S47
Mon bon Ami,
Un de mes amis part pour Montpellier, et je le prie de jeter ce billet à la petite poste.
Mon travail sur les Cbénopodées avance. J'ai découvert, ces jours derniers, un fait qui m'a fort étonné.
Vous savez que les Atriplex de la section fnatriplex présentent des fleurs femelles et des fleurs hermaphrodites. Les premières produisent des graines verticales, très-comprimées, munies d'un testa coriace. Les secondes donnent des semences horizontales, lenticulaires, à ^^5^a crustacé. Cellesci sont identiques avec celles des Cbenopodium. La présence de deux sortes de graines dans un même genre, est quelque chose d'assez curieux. Eh bien! voici ce que je viens de trouver dans une petite plante nouvelle de la Géorgie Caucasienne. Toutes les fleurs sont hermaphrodites, et ces fleurs donnent, les unes des graines verticales, lenticulaires, à tégument double (l'extérieur crus-
(i). Aux bains de Vernct (Pyrénée<-Orîentiles).
lacé, fragile), à embryon piano-spiral, térète, blanc et à albumen placé à droite et à gauche du centre de la spire de ce dernier ; les autres fleurs ont des graines horizontales déprimées, à tégument simple et piembraneux, à embryon cocbleatusy gramineo-viridis et sans albumen !î!
Voilà donc une plante qui offre des semences appartenant non pas seulement à deux genres différents, mais à deux sections différentes! J'ai appelé le nouveau genre ^iplocarpa natura nonfacit sa! tus !!! Plus on étudie l'histoire naturelle, plus on regarde en pitié nos classifications!...
Je ne sais aucune nouvelle intéressante. M. Requien vient de me faire cadeau de Touvrage de Jaubert et Spach. On parle de no.nmer M.Jaubert à la place de M. Benjam. De Lessert. On voulait le prendre pour remplacer M. Bory-St-Vincent :
mais les démarches de ses amis, M. de Jussieu en tête, échouèrent contre le vouloir des Mathématiciens.
Bourgeau est passé, il y a 5 jours, à Toulouse, allant dans les Pyrénées espagnoles, en attendant son grand voyage aux Iles du Cap Vert. Je ne sais si vous avez vu les plantes canariennes, qu'il a apportées de sa dernière excursion. Elles sont bien belles et bien préparées. J'ai souscrit pour la Faculté des Sciences. J'y ai trouvé deux Chénopodées nouvelles, un Beta et un Chenopodium.
Je commence, cette semaine, mon Cours de Botanique du Jardin. J'aurai par conséquent deux
Cours, jus4u'au mois d'août prochain. Ma santé est bonne, et mes occupations ne me fatiguent pas. Mes trois enfants ont la rougeole en même temps. Mon père et ma mère vont bien.
Je vous embrasse cordialement, A. Moquin-Tandon.
On m'a demandé plusieurs fois, de Paris, des nouvelles de votre santé. J'ai toujours répondu que vous alliez parfaiteinent bien^ m'étant aperçu que Tamour vif que Ton vous porte est comme Tamour chaud qu'on a pour moi. Les absents ont toujours tort. J'aime mieux laisser dire que vous êtes fasciné par le climat de Montpellier, que laisser croire que vous êtes moribond. Du reste, personne plus que moi ne fait des vœux sincères pour le rétablissement complet de votre santé ; et par dessus tout, je voudrais bien vous attirer à Toulouse.
Nous avons ici, nouvellement nommé Inspecteur, un Monsieur Laurent qui m'a beaucoup parlé de vous. Sa femme est la; fille d'un négociant parti avec M. votre père pour Tile de Bourbon ou le Brésil.
ao5 —
A Monsieur^ Monsieur Aug*» de St-HiLAiRE, Membre de VInstitut,
auVernet, (Pyrénées-Orient.) ; ou à Montpellier (Hérault^, rue du Coureau).
Toulouse, le 26 avril 1847.
Mon bon Ami,
Je vois en définitive et à ma grande satisfaction, que vous n'allez pas trop mal, puisque vous résistez au froid et au chaud des Pyrénées-Orientales, à la neigé et au soleil du Canigou. Si tout cela pouvait, une fois pour toutes, raffermir votre santé, j'aurais un grand respect et une vive reconnais^ sance pour la naïade chérie du père Lallemand.
Nous n'avons pas ici un temps bien confortable. Ce qui n'empêche pas mes vieux parents de se. porter à merveille. Mes trois enfants viennent d'avoir la rougeole, en même temps. L'aîné a beaucoup souffert. Ils sont tous hors d'affaire, depuis 2 ou 3 jours.
Je vous remercie de la note de Planchon. C'est une bonne fortune pour moi. Je n'aurais jamais
rapproché YAmarantus grœa'j^ans du sylvestrts. Sous le nom de grœct:(am, Wildenoff, que j'ai devant les yeux, a figuré Vàlbus en fructification.
Votre remarque sur les staminodes doubles et simples des Amarantacées me paraît juste. De l'existence des premiers, on ne peut pas conclure rigoureusement que les staminodes simples sont des staminodes doubles devenus simples par soudure. Mais cette erreur, comme vous le faites très-bien sentir, n'influe en rien sur ma théorie. Ma manière de voir confirme, du reste, pleinement ce que vous avez écrit sur les verticilles floraux des Amarantacées. La corolle de Martius est un calice analogue à celui des Chénopodées. La vraie corolle n'existe pas dans une partie des Amarantacées ; elle est rudimentaire (staminodes extérieurs) dans les autres. Je me propose décomposer un petit mémoire sur ce sujet. J'en ferai aussi un autre sur les Basellacées,
Je n'ai pas besoin des plantes que vous avez entre les mains ; je les prendrai à mon passage à Montpellier, le mois d'août prochain, ou bien, si avant cette époque vous retournez à Orléans ou à Paris, je vous prierai de les déposer chez M. Coronat. Ces plantes étaient mêlées avec les Amarantacées, Chénopodées et Phytolaccées de M. de CandoUe. Je suis sûr, qu'elles n'appartiennent pas à ces trois familles. C'était ce qu'il m'importait de savoir. Je ne vous ai demandé leurs noms que^'' curiosité. Je pensais que vous n'auriez pas beaucoup
de peine à trouver leurs genres, la plupart étant, je crois, des Paronychiées.
Si M.Villemain était au ministère, je vous aurais donné un coup de main pour votre ouvrage ; j'aurais hasardé une lettre ; je dis hasardé, parce que ces choses-là se traitent difficilement par correspondance. La plupart des lettres vont dans les bureaux et un polisson de commis est chargé de la réponse qui est presque toujours négative. Quant à M. Salvandy, il est noyé au milieu de ses lois, et de ses ordonnances et bien sûr il ne m'écouterait pas. Voici ce* qui m'est arrivé avec lui, il y a 15 jours. Vous savez que j'ai autorisé, en 1844, deux éditeurs à faire une nouvelle édition de mon Caria Magalonettsis, C'était à l'instigation de M. Villemain (lequel devait faire ma préface !). Un arrangement avec les éditeurs, m'ayant rendu possesseur de ce livre, j'ai écrit à M. de Salvandy, pour \e prier de m'en prendre qtielques exemplaires. Il m'a répondu une lettre assez sèche, qu'il n'a peut-être pas lue, et il a refusé. Ce que vous avez de mieux à faire, c'est de prier quelque député ou pair, de vos parents ou de vos amis, de demander directement au Ministre ce que vous désirez.....
je savais que M. Bompland était ressuscité. Le Ministre des affaires étrangères l'a annoncé à l'Académie et le prétendu-mort à écrit lui-même à un de ses amis. Je suis parfaitement au courant de tout ce qui s'est passé. J'avais résolu ne faire
aucune démarche ; cependant, j'ai cru devoir écrire à M. Brongniart, et voici pourquoi : Un de ces Messieurs, à table, devant une 20"*^ de personnes, pressé par quelques botanistes pour donner les raisons de son mauvais vouloir vis-à-vis de moi, se prit à dire : Et après tout, il n'a publié qu'un livre /... Je me suis rappelé alors n'avoir jamais adressé mes titres à ces Messieurs.... même lors de la nomination de M. Lestiboudois, de manière qu'on avait un bon prétexte pour les ignorer. J^écrivis aussitôt à M. Brongniart, comme si je ne connaissais ni les intentions peu bienveillantes de la section, ni la résurrection du vieux Bompland, et je lui envoyai mes titres. Les voici du reste en abrégé :
1° Dix-huit Mémoires sur la botanique, parmi lesquels un, réimprimé à Genève sous l'influence de DC. quatreencommunavecM.Aug.de S*-H., trois présentés à l'Institut (Rapp. favorable sur chacun).
2° J'ai travaillé aux Polygalées et aux Capparidées de la FI. du Brésil.
3° Chénopodées, Phytolaccées et Polygonées de la Flore des îles Canaries (en latin).
40 Chénopodées de la Flore de Perse. — Un genre dans la FI. de l'Algérie.
5° Deux livres; un dans Tordre descritif/Cib^opodées), un dans l'ordre philosophique f Tératologie), ce dern. trad. en allemand.
6° D C. m'a désigné, en mourant, pour faire les Cbénop. Amarant. Phytol. et Basell. du Prodrome. — (J'y travaille depuis 10 mois).
7° Je dirige, depuis 14 ans, un des plus beaux Jardins de province.
8° J'occupe DEUX CHAIRES DE BOTANIQUE. — MeS
succès dans l'enseignement, m*ont fait décorer, il y a 4 ans.
C'est la quatrième fois, qu'on me repousse. Les deux premières, parce que mes travaux étaient trop spéculatifs (aujourd'hui, tout le monde veut être philosophe^ même M. Richard). La troisième fois, parce que j'habite le Midi ! Cette dernière fois, parce que j'ai écrit sur le Roman et sur la Zoologie!! Permettez-moi un mot sur ce reproche :
1** Pour entrer dans l'Académie florale, j'ai fait imprimer en 1836 (à 50 exempl. seulement), un petit ouvrage composé dans ma première jeunesse; on en a fait une nouvelle édition en 1844. Une commission de l'Académie a voulu publier les Lois d'Amour et naturellement on m'a nommé membre de cette commission. Voilà tous mes égarements romanesques,
2° Pour être professeur d'une Faculté des sciences il faut être docteur ou membre de l'Institut. Nous sommes cinq professeurs en France : 2 membres de l'Institut, M. Séringe qu'on a dispensé du doctorat, M. Dunal qu'on a dispensé des examens et qui a soutenu deux thèses de bot.
contrairement au règlement, et moi qui seul, n'ai été l'objet d'aucune faveur. J'ai dû faire une thèse de zoologie. Cette thèse a été bien accueillie. Baillière a voulu en donner une noi:-
velle édition, Tannée dernière. Voilà mes crimes zoologiques.
Il est bien évident, que les reproches qu'on m'adresse sont des prétextes pour cacher quelque motif qu'on ne veut pas avouer. En 1835 et en 1836, je n'avais pas écrit une seule ligne sur le Roman, ni sur la Zoologie, excepté ma thèse, et pourtant l'on m'a repoussé comme en 1844, comme en 1846 !!!....
J'ai cherché, recherché ^ j'ai jeté ma langue aux chiens. Un moment, j'ai cru que M. de J. étendait jusqu'à moi, l'amour très-négatif qu'il a pour vous. Vous avez marche sur son ventre (expression de lui), d'abord pour entrer à l'Institut, plus tard pour professer à la Sorbonne !!!.... Vous avez obtenu votre chaire à la majorité d'une voix. Or, le vieux Geoffroy a dit plusieurs fois et tout haut, que sans moi il aurait porté M. de J. et que je l'avais empêché de commettre une injustice ///.... etc.,
etc.... Voilà bien des motifs de répulsion mais
je sçupçonnais d'autres causes. Car enfin, M. Brongniart s'est prononcé aussi fortement que son collègue ! Que lui ai-je fait ? Qu'a-t-il contre ma personne ?
Plusieurs membres de l'Institut ont été surpris, comme moi, et ont flairé à droite, à gauche. Un ou deux propos ont été maladroitement lâchés. On les a recueillis; finalement, voici la découverte qu'on a faite : Je suis bien informé !
La section de botanique de l'Institut est malade
depuis longtemps. — Mirbel décline visiblement. Gaudichaud disait dernièrement à Decaisne, qui parlait de son entrée probable dans le noble corps (il a été nommé le 19), attendez quelques mois et vous aurez ma place / Richard sl rechuté et vous, on vous croit mort, ou mieux, on vous veut mort. On avait, pour remplacer les pertes probables (il y en a deux qui ne se feront pas attendre), Decaisne, aujourd'hui académicien, et Montagne, vieux, infirme, et dont on pourrait rigoureusement se passer. Après lui, viennent Ducbartre, Payer, Spach et Grat,
Il y a 7 à 8 ans qu'on répandit le bruit, à Paris, qu'on allait me faire député. Il est vrai, qu'il en avait été question vaguement. Mais je n'avais pas pris la chose au sérieux. On m'écrivit à ce sujet, et l'on me demanda si je ne serais pas disposé, le cas échéant, à élire mon domicile à Paris et à me présenter candidat pour une des prochaines vacances de l'Institut.
Lors de la nomination de Balard, et plus tard lors de celle de M. Lallemand, on m'a adressé la même demande. On a été plus loin, on m'a engagé, puisque je ne songeais pas à la députation, à faire comme Lallemand, à déclarer que je prendrais mon domicile à Paris, si fêtais nommé.
M. de Juss. et Brongn. ont eu vent de cette affaire. Ils l'avaient peut-être soupçonnée avant qu'il fut question de rien. Ces messieurs, comme vous savez, convoitent depuis fort longtemps les deux
• chaires y de la Sorbonne, Ils ont compris, que si M. M. -T. arrivait à Paris, membre de l'Institut, ayant abandonné deux chaires, dont une semblable à celles de la Sorbonne, il serait admirablement placé pour obtenir une de ces dernières. Or, la correspondance pourrait être un marche-pied pour arriver à la qualité de membre proprement dit ; il faut donc repousser M. M.-T. et dire qu'il ne s'occupe que de langue Romane et de Zoologie,
qu'il a déserté la botanique etc.... (Vous savez que
j'ai abandonné le commerce et la médecine, entraîné par un vif amour, par une vraie passion pour l'aimable science.... Me seraî-je jamais attendu au reproche de ne pas assez l'aimer, surtout de la part de deux personnes naturalistes par imposition des m^ins, par droit de naissance et surtout par amour des places !!...)
Si MM. Mirbel et Gaudichaud meurent, que fera-
• t-on ? On prendra Montagne^ et ensuite ? M. I. G, vient de m'écrire et de me poser trois questions :
1° Tenez-vous à rester à Toulouse ?
2° Songez-vous à la députation ?
y Le cas échéant, vous engageriez-vous à venir à Paris, si vous étiez nommé ?
J'ai répondu :
i^ Je ne tiens nullement à Toulouse. J'ai quitté sans peine Montpellier, ville bien autrement regrettable, au point de vue scientifique.- Je ne possède rien ici. La famille de mon beau-père habite une extrémité de mon département, et c'est
pour moi comme si elle se trouvait à cent lieues,
2° Je ne songe nullement à me faire député. Je ne paie pas le sens. Je n'ai aucun goût pour une position dans laquelle il est si difficile de rester honnête homme,
3° Je ne puis pas m*engager, comipe Ta fait M, Lallemand. Je ne possède que mes deux chaires et j'ai troisenfants ! Je ne suis pas intéressé, peu de chose me suffit ; mais enfin il faut vivre.... Je
serai riche un jour mais un jour par exemple
dans 20 ans. Qu'on me donne une place quelconque ? Qu'on me charge de cours^ si c'est possible, à la mort de Mirbel, et j'arrive à Paris comme une bombe. Balard, qui avait deux chaires à Montpellier, a hésité quelque temps, pour accepter la nouvelle position qu'on lui faisait, attendu qu'il y avait deux ou trois mille francs de moins que dans sa ville natale. J'ai toujours blâmé cette hésitation.
Lorsque Richard se rendit en Italie, M. Thénard me fit consulter pour savoir si je serais disposé à le remplacer. Je parlai de Dunal et je plaidai chaudement sa cause. On me répondit qu'il aurait la chaire de Delille.
Toutes ces propositions, tous ces dits ont transpiré ; on a vu en moi quelqu'un qui soupirait après la Faculté des se, de Paris et inde irœ (le fait est que je n'ai jamais songé à quitter la ville plus ou moins palladienne de Toulouse). Je suis donc un épouvantail pour MM. de J, et Br, mal-
gré Famitié du Ministre pour le premier et malgré le beau-frère du second qui est Doyen. Ajoutez à tout cela, que je me trouvç très-bien noté à rUniversité comme professeur, et que ces Messieurs sont très médiocres^ au même point de vue.
Voilà, mon bon ami, la source de tout le mauvais vouloir dont je suis Tobjet. On est dans l'enthousiasme vis-à-vis d'Alphonse D C. parce qu'il n'est pas à craindre. Quand le père vivait, on le déchirait à belles dents. Aujourd'hui qu'il est mort, on en fait un saint.
Je savais que M. Alph. D C. devait aller à Montpellier ; il avait même annoncé qu'il passerait par Toulouse. J'ignore pourquoi il n'est pas venu. J'avais besoin de lui parler. Il existe, parmi les Phytolaccéesy une tribu dont les fleurs sont pourvues d'une corolle ; cette circonstance et la présence de carpelles verticillés, dans une autre tribu, font remonter cette famille près des Malvacées (1!!). Il y a même une section, les Gyrostemonéesj intermédiaire entre les Malvacées et les Phytolaccées, Comme D C. père a oublié les Résè" dacées et qu'on a passé les Solanées, j'aurais voulu savoir, s'il ne serait pas possible de réunir ces trois fam. dans un volume supplémentaire.
Agréez, mon bon ami, l'assurance de mon entier dévouement.
Alfred.
Mes parents vous engagent à venir à Toulouse, quand vous serez saturé du Vernet.
A Mottîieiirj Monsieur Auguste de S*-Hilaire, Membre de l'Institut,
au Vernet. (Pyrénées Orientales).
Toulouse, le 2 août 1847.
Mon cher Ami,
M. Junquet est arrivé à Toulouse, sans doute pendant la nuit ; il s'est présenté, au Jardin des plantes, à 4 heures et demie du matin. Il n'a pas voulu qu'on m'éveillât, et, comme il est parti à 6 heures, je n'ai pas eu le plaisir de le voir.
A mon réveil, j'ai trouvé votre billet. Grande a été ma surprise, de vous savoir encore au Vernet! Retenu à Toulouse par les examens (qui sont assez nombreux cette année), il ne m'a pas été permis d'aller herboriser dans les Pyrénées. Je me suis fait remplacer par un de mes acolytes, qui est très-zélé. Le dit acolyte est passé, il y a trois jours, à quelques douzaines de pas du Vernet. Il n'a pas eu l'idée de s'y arrêter.
Je vous croyais de retour à Montpellier, sans cela, j'aurais recommandé à mon ambassadeur de venir vous présenter ses hommages, ou mieux
j'aurais arrangé mes affaires^ de manière à ne pas me faire remplacer.
Je pars, le 15 de ce mois, pour Genève, passant par Montpellier 011 je resterai 5 ou 6 jours et où j'aurais bien voulu vous embrasser.
M. Schœrer de Belp est passé par Toulouse, ces jours derniers ; il venait de Montpellier et se rendait à Luchon, J'ai vu aussi M. Delâtre, auteur de la Flore de Poitiers.
M. Schimper, de retour d'un voyage dans le Midi de l'Espagne, se trouve dans ce moment à Bagnères de Bigorre. Il doit venir à Toulouse et aller de là dans l'Aveyron. Je suis bien contrarié de ne pouvoir l'accompagner.
M. Requien m'a écrit d'Ajaccio et de Bonifacio. Il herborise avec l'ardeur d'un jeune homme. Mais je crains bien que malgré son zèle et ses fatigues, il ne rapporte pas d'abondante récolte. Tout est brûlé, dans le Midi.
Connaissez-vous un petit ouvrage intitulé :
Histoire naturelle des Professeurs et des Préparateurs du Jardin des plantes de Paris? Au milieu d'une foule de plaisanteries et de malices plus ou moins bonnes, il y a des vérités malheureusement trop vraies ; on y parle de l'anarchie du personnel, de l'abandon des collections, de la dynastie des Brongniarts, d'un professeur de culture qui n'a jamais rien cultivé, d'un professeur de malacologie qui ne saurait pas
distinguer un limaçon d'une limace, etc Si
vous n'avez pas lu ce livre, dites-le moi, je vous
l'enverrai par la poste, quelques chapitres vous feront rire
Avez-vous trouvé un libraire pour votre troisième voyage ?
Un de mes anciens élèves vient de publier une Flore du Tarn-et-Garonne, qui est bien faite.
Je ne sais pas oii en sont Grenier et Godron de
leur publication. Je leur ai envoyé plusieurs
bribes de THerb. Lapeyrouse, pour éclaircir des
synonymes douteux ou des espèces embrouillées.
Je vous embrasse bien cordialement.
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur, Monsieur Aug*^ de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, etc.
au Vernet. (Pyrén. -Orientales)
Toulouse, le 13 Août 1847.
Mon cher Ami,
Je vous écris, au milieu des paquets et des embarras d'un grand voyage. Je pars demain matin. Je resterai quelques jours à Montpellier. De là, j'irai à Genève où je séjournerai peut-être deux mois. Si MM. Shuttleworth de Berne et Martius
n'ont pas adressé leurs Amarantacées à M. de CandoUe, je pousserai peut-être jusqu'à Berne et à Munich. Puis, je me rendrai à Paris, où Ton fait semblant de me croire mort.
Si vous avez quelque chose à m'ordonner, vous pouvez m'écrire jusqu'au 15 octobre, à Genève, chez M. Alph. de CandoUe et du 15 octobre au 30novembre à Paris, chez M. Baillière, rue de rÉcole de médecine, 17.
Vos observations sur le petit ouvrage dont je vous avais parlé, sont très-justes. Le voyage en Sicile et les funérailles de M. Geofïr. S'- Hilaire surtout m*ont fait peine. Il y a mauvais goût et injustice. J*ai trouvé cependant, dans le voyage en Sicile, une assez bonne plaisanterie ; c'est la découverte de i ^00 espèces nouvelles formant ^000 genres !!!
Les deux Mémoires dont je vous ai parlé seraient terminés et architerminés sans un obstacle imprévu. Je loupais et décrivais mes Amarantacées et mes Chénopodées, avec une ardeur à nulle autre pareille, et cela depuis près de 18 mois, quand un matin, en me levant, j'aperçus dans mon œil droit (je me trompe, c'est le gauche) un fil en zigzag, semblable à un gros fil d'araignée. C'était sans doute un petit vaisseau veineux engorgé qui pressait la rétine, etc., etc. Je vous fais grâce de l'explication. J'avais atteint fort heureusement la fin de mon travail. Je pris force bains de pied^, force frictions. Ce diable de fil a tenu ferme. J'ai
consulté tous les Arobroise Paré de Toulouse ; ils m'ont assuré que c'était de la fatigue (ce que je savais aussi bien qu'eux) et ils m'ont laissé avec mon fil ! Ma vue est toujours bonne ; mais si le fil devient une ficelle, ou un ruban, et puis un cable ??... Suis-je destiné à être une victime de Yaimahle science ? Ce serait la première fois que les épinards, les bettes, les acnides, qui opt des ver. tus plus ou moins relâchantes, auraient produit une congestion ?... Vous sentez trèç-bien que je ne parle pas de ma mésaventure. Mes amis de Paris, qui prétendent aujourd'hui que ma place est dans V Académie des Inscriptions et Belles- Lettres^ ne manqueraient pas de dire charitablement qu'il faut m'envoyer aux Q.uinze-Vingts !!!
Il y a cependant 4 mois que mon œil est malade. Le repos n'y fait rien. Je vais passer au moins un grand mois à louper encore. J'ai bien peur de rendre mon organe encore plus malade.
M. Hooker a envoyé ses Amarantacées et ses Chénopodées à Genève, où elles m'attendent. J'y trouverai aussi celles de C. A. Meyer, celles de Ledebour, de Shuttlew^orth, de Meisner et peutêtre aussi celles de M. Martius.
Je pourrais rédiger mon travail sur les 5/jmmo^^5, mais ce travail ne peut pas marcher sans figures, et je suis hors d'état d'entreprendre ces dernières, surtout de faire les dissections qu'elles demandent. J'en dirai autant de mes Basellacées. Comme j'explique l'organisation de la fleur d'une façon nou-
velle, il faut absolument mettre les pièces du procès sous les yeux du lecteur.
Si je me guéris bientôt je reprendrai ces deux Mémoires auxquels je tiens beaucoup.
Avant le travail du Prodrome, j'avais fait un petit recensement des Mousses de la Haute- Garonne et un autre de celles de TAveyron. M.- Schimper m'avait beaucoup aidé. Cest encore là une des sources de mon fil.
J'allais faire imprimer le premier Mémoire, quand j'ai appris l'arrivée de M. Schimper, à Toulouse. J'ai prié un de mes élèves, qui connaît assez bien nos mousses, de lui soumettre ma collection et mon travail.
Si je puis vous être de quelque utilité à Paris, pour la publication de votre voyage, employezmoi. J'ai quelques relations avec des libraires et particulièrement avec Baillière, qui est un des plus riches et des plus honnêtes.
On dit que M. de Salvandy va sortir du ministère. On lui donne pour successeur, les uns M. Liadières, les autres M. Flourens. On finira par prendre M. Payer ou M. Duchartre.
On parle aussi de changer l'organisation du Mîiséum ? On nommerait un directeur qui serait le maître et responsable, et auquel tout le monde serait soumis. Ce directeur serait un pair de France non professeur, par exemple M. le comte Jaubert ou M. Villers du Terrage, etc.. on prendrait M. Ben^. Delessert, s'il vivait et s'il voulait. — Voilà des
On-dit. Mais ces on-dit annoncent quelque chose. Un député m'assurait dernièrement que la Chambre s'était aperçue du désordre du Muséum de même que de celui du matériel de la marine, et que le ministre avait promis d'y porter remède. Si l'on me consultait sur le choix du Directeur, je proposerais M. Spach ou M. Trécul
La chanson dont je vous ai parlé est bien de M. de Schœnfeld, sauf deux ou trois couplets qui sont de M. Ad. de Jussieu.
La place des Phytolaccées m'avait fort embarrassé. En les rejetant des apétales, on pourrait disposer les Baselîacées entre les olmarantacées et les Cbénopodées] mais où mettre les Phytolaccées? après les Malvacées ou dans leur voisinage, comme le fait Endlicher ? cela jure un peu. M. de Candolle, que j'ai consulté, m'a répondu qu'il ne s'en embarrassait guère. « Placez-les où vous voudrez, a-t-il ajouté, mais ayez soin d'indiquer, après le caractère de famille, les dissemblances et les ressemblances qu'elles présentent avec les autres groupes naturels. »
Mes parents sont bien sensibles à votre bon souvenir. Ils se portent à merveille.
Je vous embrasse.
A. Moquin-Tandon.
Je reçois à l'instant une lettre de Requien. II paraît disposé à passer l'hiver à Bonifacio.
A Monsieur, Monsieur Aug*« de S^-Hilaire, Membre de l'Institut,
rue du Courcau, à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 6 janvier 1848.
Mon bon Ami,
Je ne veux pas laisser passer cette première semaine de janvier, sans vous parler de ma vive amitié pour vous et sans vous adresser mes vœux pour le rétablissement complet et définitif de votre santé. J'aime à croire, que depuis mon passage à Montpellier, vous avez été de mieux en mieux. J*aime à croire aussi, que vous êtes bien décidé à reprendre votre Cours. D'ici au mois de mars prochain, votre Voyage sera tout-à-fait imprimé. Rien ne pourra vous retenir à Montpellier, et la Sorbonne, étonnée, vous verra surgir comme un champignon, et même beaucoup mieux qu'un champignon.
Vous m'avez dit, dernièrement, qu'ayant voulu consulter notre Mémoire sur la Symétrie des étamines dans les Capparidées, vous n'y aviez rien compris. J'ai
eu l'occasion d'étudier, il y a quelques jours, ledit Mémoire, pour me rendre raison de deux monstruosités de crucifères, dont je parlerai plus loin. Voici, en peu de mots, le résumé de notre travail.
Dans les Gytiandropsis (ancienne section des Cleome) le gynécée est porté par un long pédicule (gynophorc). Ces plantes ont un réceptacle gonflé, allongé, un peu bossu, d'où part ce pédicule et sur lequel on observe, après la chute des éléments floraux, de petites cicatrices qui indiquent nettement rinsertion relative de ces mêmes éléments. Or, parmi ces cicatrices, il y en a 6, arrondies, blanchâtres, très apparentes qui appartiennent aux 6 organes staminaux. Ces 6 cicatrices sont exactement placées comme les 6 étamines des crucifères ; 4 sont géminées et s isolées, situées un peu plus bas.
Comme ces étamines alternent régulièrement avec les 4 pétales, nous avons conclu que les 4 supérieures ne représentaient que deux organes et que l'ensemble n'avait que la valeur d'un verticille tetrandre.
Cette disposition des étamines est très manifeste dans une espèce du Brésil à fleur très grande. Je Tai constatée aussi sur d'autres Gynandropsis^ conservés dans THerb. Webb. Les étamines supérieures sont souvent très rapprochées des inférieures; leur éloignement dépend du développement plus ou moins grand du réceptacle.
Il y a des espèces, où les organes staminaux
semblent disposés sur une même ligne. Si M. Lindley a eu, sans doute sous les yeux, une de ces dernières, je ne suis pas surpris qu'il n'ait rien compris à notre explication.
Je viens de trouver des fleurs monstrueuses qui confirment tout-à-fait notre manière de voir. Une de ces fleurs appartient au CapseUa Bursa-Pastoris et l'autre au Cardamine pratensis. Dans Tune et l'autre
1° Le fruit est porté par unlongpédicelle (gynophore) ;
2° Le réceptacle est dilaté, bossu ;
3° Les étamines géminées sont assez éloignées des étamines solitaires ;
4° Il n'y a plus de glandes !!!
xMM. Krause et Duchartre ont prétendu, que les quatre étamines des crucifères étaient, dans le principe, opposées, une à une, aux quatre pétales. J'ai examiné au microscope un grand nombre de boutons et j'ai toujours trouvé ces éta-mines plus ou moins géminées, ce qui ne serait pas, si ces organes étaient placés devant les folioles de lacorolle, lesquelles sont également et régulièrement espacées.
Quant aux relations des étamines avec les pétales, voici ce que j'ai observé :
Les étamines géminées, examinées séparément se trouvent, chzcxxnty devant le hor d d'un pétale \ ainsi A est devant le bord du pétale C et B devant le bord du pétale D.
A proprement parler, ce n'est pas là une vraie
Opposition! Pour que celle-ci existât, il faudrait que le filet se trouvât devant la nervure (c.-a.-d. la ligne médiane) du pétale. Ce n'est donc qu'une demi-oppoittion,
> D'un autre coté, Tétamine A ou B n'est pas exactement alterne entre C et D. Nous n'avons ici qu'une demi-alternance. Il y a donc autant de raison d'adopter le premier parti que de prendre le second, si l'on étudie chaque étamine isolément !!!
Mais si nous regardons A et B collectivement, si nous considérons les deux étamines comme n'en constituant quune seuîc, nous trouverons alors que AB est parfaitement alterne avec CD. Le milieu de l'organe collectif AB (le point O) sera rigoureusement opposé à X (milieu de CD). Cette interprétation est la seule raisonnable. Elle nous donne une alternance parfaite^ tandis que MM. Krause et Duchartre, comme je l'ai montré plus haut, n« trouvent qu'une demi-opposition (i).
Reste maintenant, à expliquer, pourquoi nous avons cette demi-opposition ? Elle résulte : i* de ce que il y a deux organes là où il ne devrait en exister qu'un seul et de ce que les organes, produits par dédoublement, occupent toujours plus d'espace que l'organe primitif; 2° de ce que les étamines des crucifères ont généralement des
(i) J'ai figuré les coupes des filets comme arrondies pour plus de de clarté. Elles sont ordinairement assez éhrgies (Note de T/lutenr).
Cette note accompagne les figures dont l'Auteur fait suivre sa démonstration dans sa lettre.
filets rubanés, un peu élargis et que deux de ces filets placés sur un seul point doivent forcément s'étendre un peu à droite et à gauche.
Ma famille jouit d une bonne santé ; ma mère seule est encore souffrante. A la fièvre maligne ont succédé des accès de fièvre irréguliers dont elle a beaucoup de peine à se débarrasser.
Je vous embrasse cordialement, A. Moquin-Tandon.
A Monsieur, Monsieur Aug*" de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, rue du Coureau, Maison Coustan
à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le. 2 avril 184S.
Mon cher Ami,
Je vous croyais à Paris, faisant votre Cours, ou dans votre ville natale, soignant vos affaires, ou bien ailleurs. J'apprends avec plaisir que vous n'avez pas quitté Montpellier et que vous continuez à jouir d'une bonne santé. Vous ferez bien, très bien, de reprendre votre chaire, et cela le plus
tôt possible. La Botanique est à peu près morte à Paris ; allez la ressusciter. Tout le monde se remue, s'agite dans ce moment pour des intérêts qui laissent bien loin le culte de Taimable science; chacun veut reconstruire (ou achever de démolir) rédifice social. Pour ne pas rester tranquille,quand tous les esprits sont en mouvement, moi je roule mon tonneau, allez donc rouler le vôtre !...
Où sommes-nous ? Où allons-nous ? Notre ville paraît assez tranquille, malgré les clubs; mais elle est pleine de gens épouvantés. La garde nationale s'organise lentement, peut-être trop lentement. Déjà, elle a comprimé plusieurs commencements d'émeute et arrêté deux fois le pillage du Couvent des Frères.
Ce que vous me dites du professeur Gerhardt est vraiment pitoyable ! Nous avons un des nôtres (heureusement un seul), qui, par pusillanimité ou par ambition, s'est mis à jouer un rôle à peu près pareil ; je veux parler du citoyen Joly, professeur de zoologie. Il est d'une exaltation dont vous seriez étonné. Comme Président de l'Académie des sciences, il a composé et débité des discours adressés aux Proconsuls du département et de la ville, dignes du temps de feu monsieur de Robespierre ; il parle des oppresseurs, des despotes du règne passé (oppresseurs qui lui avaient donné 3 places), des lois tyranniques, de la liberté étouffée... etc.... L'Académie, composée de membres de toutes les opinions, a blâmé ces deux discours.
M. Joly s'est fâché, a donné sa démission et n a plus reparu. Il se présente comme une victime de l'aristocratie qui coule à pleins bords, dit-il, dans cette Société. Il fait des démarches pour être Député à l'Assemblée nationale, et malheureusement pour son orgueil, personne ne veut de lui. Il avait réussi à se faire nommer.... Lieutenant provisoire^ dans la Garde nationale. L'élection légale n'a pas confirmé cet insigne honneur !!! Il a eu l'idée, il y a quelques jours, de vendre, dans son Cours, plusieurs exemplaires d'un de ses ouvrages, au bénéfice des héros de février et il a accompagné cette vente d'un sermon analogue à la circonstance. La Faculté, à l'unanimité, a blâmé cette démonstration. Il a pris ce blâme, comme un martyr des bons principes.
Depuis mon retour de Genève, je n'ai pas cessé un seul instant de travailler. Mes fils oculaires en sont toujours au même point. J'enai pris mon parti. Mes occupations ne sont pas très-variées. C'est le Prodrome et toujours le Prodrome! En recopiant mon travail, je le corrige, le polis, j 'in tercalle plusieurs nouvelles espèces et je soigne mon latin. J'ai fait les Phytolaccées et à peu près fini les Chénopodées ; ce qui forme un peu plus de la moitié du travail entier. xMes quatre familles commencent la série des monochlamydées ; elles occuperont un demi-volume, la seconde moitié du tome 13 ; et, comme la première moitié de ce tome est consacrée à Dunal dont le travail, comme vous savez^ se trouvera hors ligne,
il en résulte que nos deux demi-volumes devront marcher comme deux volumes séparés. Quand j'aurai fini les Chénopodées, en rédigeant les deux autres familles, je composerai mes mémoires sur les Staminodes, sur VArille et sur la famille des Basellacées. Dans le dernier numéro du journal de Hooker, vous avez pu voir un long mémoire de moi (et Webb) sur \2l symétrie de V appareil floral des Crucifères. Mon explication des glandes, dont je vous ai touché quelques mots à mon passage à Montpellier, est entièrement nouvelle et me paraît trèssatisfaisante. Ce que vous m'écrivez sur les Pc?/y^a/a, ne m'étonne pas. Nos deux Mémoires, je l'ai toujours dit, ne sont pas assez connus. Nos considérations sur la Symétrie en général^ commencent à peine à percer, aujourd'hui. A mon derniervoyage à Paris, Jussieu me parlait des Z)iiow^/^w^«/5 comme d'un principe très-fécond \ il oubliait, qu'en 1826, un. exemplaire de mon Mémoire lui ayant été remis par Cambessedes, il prétendit que je n avais pas le sens commun ! Vous ne me donnez pas le nom de la personne qui vient d'écrire sur les Polygalées. N'est-ce pas M. Lebel, de Valognes ? Ce dernier m'a adressé, il y a un mois, une brochurine, dans laquelle, à l'occasion de son Polygala ciliata, il explique l'organisation de la crête à peu près comme nous. Il termine son article par ces mots : Le défaut de symétrie des étamines et des enveloppes florales est-il dû à Vavortement ou au dédoubletnent de quelques étamines F C'est ce quil serait curieux de rechercher ! //
Mes deux Cours de Botanique sont en pleine activité. Je fais de TOrganographie à Iz Faculté, et de la Physiologie au Jardin. Ce dernier Cours est plus suivi que de coutume.
J'ai entendu parler de vos graines de Figue. Je n'ai pas été appelé avant, ni après le rapport de M. Noulet, à cause de ma qualité de protestant. Il paraît qu'on a supposé Dunal catholique.
M. Noulet a été un peu loin dans ses conclusions ; il aurait dû se borner à constater la ressemblance des graines des deux chemises et ne pas parler d'^/^w///^. L'aftaire Combette s'approche, du reste, de sa fin ; elle sera terminée mardi ou mercredi prochain. Mon beau-père, malheureusement, s'y trouve juré. Mon oncle Gleize a failli l'être ; on Ta récusé.
Faucher m'a écrit, que le Jardin des Fiantes de Paris était toujours le même ; seulement, les professeurs ont dans ce moment un degré de farniente de plus. Quelques-uns se sont réveillés républicains à nul autre pareils. M. Dumas, de la Sorbonne, qui voulait naguère bouleverser les Facultés de province, pour plaire à Salvandy, a ouvert une de ses leçons par l'éloge de la République et a revendiqué, pour la Chimie, l'honneur d'avoir découvert et perfectionné la poudre à canon ! Tout cela serait fort gai, si je ne voyais pas une foule de gens mis de côté et beaucoup d'autres qui le seront tôt ou tard. Que devient ce pauvre Gay, du Luxembourg ? Germain, précepteur du Comte de Paris, avait fait heureusement un mariage assez
riche. Requien m'a écrit, dernièrement, deBastia, Webb était à Florence il y a un mois, ayant renoncé à son voyage d'Orient. Boissier et Reuter vont partir pour Alger. Je reçois, à l'instant, le Catalogue raisonné dessalantes vasculaires du Plateau cen-irai de la France (par Lecocq et Lamotte). Cela me paraît bien mauvais.
Mes amitiés à Dunal. Je vous embrasse cordialement.
A. Moquin-Tandon.
Ma famille est sensible à votre bon souvenir ; elle jouit d'une excellente santé.
Webb m'écrit que Planchon voudrait entrer au Muséum à Paris, à la place de Trécul qui va partir pour la Californie. Comme c'est à vous que M. Trécul devait le petit emploi qu'il laisse vacant, Webb demande si vous ne pourriez pas agir auprès de M. Brongniart en faveur de M. Planchon.
Cette demande m'a surpris, parce qu'il me semble que M. Planchon est trop bien avec vous, pour avoir besoin d'aucun intermédiaire.
A Monsieur t Monsieur Auo*« de S*-Hilaire, Membre de l'Institut,
Quai de Béthune, Ile S^Louis, 12,
Paris.
Toulouse, le 20 juin 1848.
Mon bon Ami,
Je viens de vous voir vivant et agissant, dans le dernier compte-rendu de l'Institut, et aussitôt je mets la main à la plume, pour vous montrer que moi aussi je ne suis pas encore mort.
Je pense que vous faites votre Cours. Le service de la garde nationale n'arrive pas sans doute jusqu'à vous. Votre Voyage terminé, quel autre travail avez-vous entrepris ?
Une lettre de M. de Noé m'apprend que la botanique parisienne se trouve actuellement dans une profonde léthargie. M. Graves vient d'être renvoyé du ministère des Finances. M. Gay attend, d'un instant à l'autre, la perte de son logement.
Où mettra-t-il son herbier ? On dit qu'il n'a pas fait d'économies et qu'il se trouve à peu près visà-vis de rien ! Vous savez que Webb, en Italie, a été détroussé par des bandits. A cette occasion, il a composé une belle poésie latine qu'il doit envoyer à ses amis, pour les consoler.
Quant à moi, au milieu du découragement et du farniente général, j'ai travaillé, depuis mon retour de Paris, avec une ardeur extraordinaire, et j*ai reconnu, mieux que jamais, combien l'étude est utile, au milieu des orages politiques, comme distraction et comme consolation ! J'ai enfin terminé mon contingent pour le Prodrome. Je composerai un gros demi-volume, la première moitié du tome XIII. J'ai la tête pleine de bractéoles, de staminodes et de stigmates capités. J'aime encore mieux ces pattes de mouche, que les Ledru-Rollin, les Blanqui, les Louis Blanc et autres grands hommes de l'époque.
Une partie de mon manuscrit est déjà à Genève et serait imprimée, depuis un mois, si la révolution de février n'avait pas brisé la plupart des presses mécaniques de Crapelet. Depuis qu'on parle et qu'on s'occupe de l'organisation du travail, il n'y a pas une entreprise, quelque petite qu'elle soit, qui ne se trouve enrayée !....
Où allons-nous ? Où sommes-nous ? Je parcours de temps en temps les papiers publics ; c'est à n'y rien comprendre ; c'est à jeter sa langue aux chiens ! ! En attendant, le commerce est paralysé,
rindustrie chôme, le crédit s'en va, la misère augmente et le mécontentement s'étend de tous côtés....
Notre ville est en repos, malgré les élections municipales qui se préparent et l'interdiction des processions qui vient d'avoir lieu. Depuis février, nous avons été d'une sagesse exemplaire, quoique la préfecture et la commune aient été presque habituellement entre les mains de la canaille.... Je le répète: Où allons-nous?... Dieu est grand!... La France est intelligente et raisonnable î...» espérons !!! mais Louis Blanc est bien absurde, Lamartine bien saltimbanque et Barbes bien atroce...
Revenons à l'aimable science. J'avais appris de vous, je crois, qu'il existe des manières de dédier une plante à un Botaniste, prendre son nom suhsianiiuementy au génitifs ou bien adjectivement. Le premier mode est usité, quand la personne est pour quelque chose dans la découverte ou dan =: la description de resp'xe ou bien quand elle lui a déjà donné un nom qui ne doit pas être conservé. On suit le second mode, quand la personne est tout à fait étrangère à la plante qu'on veut lui consacrer et qu'il s'agit uniquement de lui faire honneur, par amitié ou par considération. La famille des Amarantacées renferme un genre assez étendu et assez naturel, le Gomphrena^ pour lequel il n'était pas facile de forger de nouveaux noms spécifiques. J'avais eu recours aux noms de mes
amis, et j'avais fait un Gomphrena Hilariâna^ un IVebbianay un ^unaliana^ etc.
Dans un dîner, à Paris, le mois de novembre dernier, la conversation tomba sur la nomenclature botanique. M. A. de Jussieu décida qu'on ne devait dédier de plantes qu'aux personnes qui les avaient découvertes, décrites ou déjà autrement nommées et qu'il était indifférent d'adjectiver ou de substantiver le nom de ces personnes. MM. Gay et Decaisne partagèrent cette opinion, et se fondèrent sur l'exemple de Linné. Comme Linné (dans le règne végétal), s'est servi fort rarement des noms propres comme noms spécifiques et que d'un autre côté je n'avais pas de Systems. sous la main, il me fut impossible de réfuter cette opinion. Je me bornai à répondre que je trouvais bien singulier qu'on ne voulut pas admettre pour l'espèce, ce qui était consacré pour le genre ; qu'on dédiait à des botanistes, des genres composés de plantes souvent nombreuses qu'ils n'avaient jamais vues ; que personne ne le trouvait mauvais. Ainsi, Sauvages n'est pour rien dans les Sauvagesia, Gouan dans les Gotmnia, Jussieu dans les Jussiea, de Candolle dans les Candollia, Dunal dans! le Dunalia, St-Hilaire dans VHilaria, Berthelot dans le ^erthelotidj Moquin dans les Moquinia,,. etc. Remarquons que le genre donne quelquefois son nom à la famille, comme le Magnolia aux Magnoliacées,,. D'un autre côté, les jardiniers empruntent, chaque jour, pour leurs variétés et leurs sous-variétés, les
noms des premiers jobards venus. Or, il me semblait, d'après la loi du sens commun, qu'il était permis de faire pour l'espèce^ ce que l'on fait si généralement pour la variétéy pour le genre et aussi pour \^ famille.
De retour à Toulouse, j'ai voulu avoir le cœur net sur cette question; j'ai ouvert le Systema naturœ Je me rappelais que, dans le règne animal, il y avait beaucoup de noms d'hommes, employés comme noms spécifiques. Voici ce que j'ai trouvé parmi les Lépidoptères^ genre Phalœna, sect. Tortrix : PHALŒNA Lœjlingiana, Hartmanniana^ Gouana, Solandn'ana, Schrœherianay Fabriciana, Brunichiana^ et une multitude d'autres, portant, comme celles-ci, des noms de naturalistes qui ne les avaient ni découvertes, ni décrites, ni même envoyées à Linné.
Dans le même genre, sect. Tinea, je vois : PHALŒNA ^etiverella, Reaumurella, De Geerella, Sult{ellay Geoffrella, Lyonettella^ Bonneiella, Rœselloy etc., etc..
Ainsi, n'en déplaise à M. de Jussieu, je suivrai l'exemple de Linné.
Delile vient de m'envoyer un discours imprimé, Sur la Botanique morale. Il y en aurait un fort beau à faire sur les Élections morales, le Journalisme moral, la Politique morale...
J'ai vu, dans le discours de M. Delile, que la fameuse pensée de Bonald, ïbomme est une intelli" gence servie par des organes^ se trouve mot à mot dans Porphyre. Il n'y a presque rien de nouveau sous
le soleil. Cependant je crois y avoir trouvé une cinquantaine de Chénopodèes inédites et autant d'Amarantacées,
Un certain botaniste, nommé Nicolas Hesslen, a publié à Lund ou à Gotha, en 1745, un discours intitulé : De usu hotanices morali. M. Delile ne paraît pas avoir connu cette dissertation.
Adieu, mon bon Ami, je vous embrasse bien cordialement.
A. Moquin-Tandon.
A Monsieur, Monsieur Aug*« de S*-Hilaire, Membre de l'Institut,
Quai de Béthune, ilc S*-Louis, 12,
Paris.
Toulouse, le 5 novembre 1848.
Mon cher Ami,
J'espère que votre indisposition n'a pas eu de suite, et que vous avez repris tous vos travaux...
Votre dernière lettre est arrivée à Toulouse, au moment où je partais pour les Pyrénées. Des Pyrénées, je me suis rendu à Revel. Ces deux voyages expliquent le retard de ma réponse.
Votre monsieur Saussines est un bien brave homme, sans prétention, riche et modeste ; il me
plaît beaucoup. Je Tai piloté dans tous les coins et recoins de notre ville.
M. Saussines m'a remis votre troisième Voyage, que j'ai lu avec intérêt et plaisir. Mon père m'avait devancé. Merci, trois fois merci !!...
L'Article que vous me demandez serait déjà fait et imprimé, sans une petite maladie qui m'a tourmenté pendant dix jours et sans la difficulté de trouver un journal complaisant.
Nous avons, à Toulouse, une feuille très-rouge et une autre d'un blanc pur. Je n'ai aucune relation avec elles, et, j'ose croire, que vous ne tenez nullement à figurer dans leurs colonnes. Viennent ensuite, un ]o\xtn2X jtidiciaire et un journal à calentbourgs. Puis, trois journaux plus ou moins conservateurs : deux de ces derniers ne font plus de littérature, depuis longtemps ; ils ont même supprimé le feuilleton, pour consacrer plus d'espace à l'Assemblée nationale, au Banquet de Toulouse et à la famille non naturelle des Candidats -Présidents. Le troisième a repris, depuis un mois, ses blagues littéraires ; mais il ne parle, dans ses feuilletons, que des massacres de septembre^ des guillotineurs et des guillotinés ^ sans doute afin de faire connaître, in actibus, l'ignoble but de tous nos grrrrrrrrrrands^ww du Peuple !... Vous comprenez, que les sources limpides du Rio de S. Francisco auraient beaucoup de peine à couler au milieu de tous ces flots de sang !
Nous avons, enfin, un huitième journal drama-
tique et littéraire^ peu répandu dans le pays, mais qui commence à prendre à l'étranger (il a des abonnés à Anvers). Un de mes élèves écrit dans le
dit journal. Je lui demandai sa protection Mon
article était commencé, quand je fus pris par un maudit catarrhe qui me condamna au repos. Mon jeune homme vint chercher l'article qui n'était pas fait. Il me proposa de s'en charger lui-même. J'y consentis, à condition que le manuscrit me serait soumis^ avant l'impression. Le jeune homme emporta Touvrage et revint trois jours après, avec un article assez convenable, mais un peu emphatique et privé d'ordre. Je pris la plume. Je mis à la tête ce qui se trouvait à la queue ; je retranchai, modifiai, ajoutai ; et il en est résulté une analyse, qui paraîtra dans deux ou trois jours, analyse qui, en définitive, m'a coûté assez de peine et qui me semble plus mauvaise que si je Tavais écrite tout seul, même étant malade ; quoiqu'il en soit, l'intention était bonne. Votre amitié excusera l'exécution
L'article dont il s'agit sera signé Louis Boyer. Au premier moment , il m'avait semblé que cette signature, peu connue, remplirait fort mal vos intentions. J'ai réfléchi ensuite, que si mon nom ou mes initiales se trouvaient à la fin et si le journal tombait entre les mains de Jussieu et de Brongniart, vos excellens amis (et les miens !), ces messieurs ne manqueraient pas de parler de compérage ; ils trpuveraient mauvais que vous
ayez recours à moi, et me feraient, à moi, un nouveau crime d'être sorti un moment du domaine de la Botanique.
Le XII® volume du Prodrome doit avoir paru.
On composait la table, il y a un mois. On a conimencé l'impression du tome XIIP, c'est-à-dire des Phytolaccées et des Chénopodées. La seconde partie de mon manuscrit est emballée et va partir directement pour Paris. Depuis le mois de décembre dernier, je ne lais que rédiger et recopier. Je n'ai jamais autant travaillé, que depuis Tavènemert de la République. Aussi, j'ai de la Phytographie par dessus la tête. J'arrange actuellement mon herbier, pour me délasser ; car j'ai les yeux horriblement fatigués.
J'ai achevé un petit travail sur les Mousses de la Haute-Garonne et un autre sur celles de l'Aveyron. M. Schimper a bien voulu revoir mes déterminations et redresser mes erreurs. A la fin de l'hiver, je reprendrai ces deux Mémoires, auxquels il ne manque que trois ou quatre synonymes.
J'avais l'intention d'entreprendre la Flore de la Corse, avec Requien. J'en ai écrit à ce dernier qui était à Bastia, le mois de février dernier ; il ne m'a pas répondu. Depuis la République, je n'ai plus eu de ses nouvelles.
J'ai vu M. Dunal à Revel et plus tard à Toulouse; 11 se porte à merveille.
Je vous embrasse bien cordialement, A. Moquin-Tandon.
A Monsieur, Monsieur Aug*« de S*-Hilaire, Membre de l'Institut, Maison Cous tan, au Coureau,
à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le i6Janv. 1849.
Mon cher Ami,
Le pauvre article, sur votre troisième Voyage^ a, rencontré toute sorte d'obstacles. Enfin, il a paru, le I Décembre dernier, imprimé tant bien que mal, entre une note sur M^^*" Rachel et Frederick Lemaitre et un programme de spectacle donné par des singes et des chiens savants !
J'allais vous envoyer le dit article, quand une lettre de M. Dunal m'apprit que vous étiez à la Turpinière ou à Orléans, ou en route pour Montpellier, passant par Toulouse (!) J'attendis votre passage (ou votre arrivée à Montpellier). Je n'ai plus rien appris sur votre compte...
Aujourd'hui, une nouvelle lettre de M. Dunal
me fait connaître que vous êtes à Montpellier, depuis quelque temps, jouissant d'une EXCEL- LENTE SANTÉ. Je vous expédie deux numéros de V Agent dramatique et vous adresse ces quelques lignes ; le tout gratis.
Le Prodrome marche toujours. Hier, j'ai reçu la 12^ feuille tirée. Je pense, qu'on a fini la 15^ (qui termine les Chénopodées) et par conséquent la moitié du travail.
Nous vivons ici tranquillement, quoique affligés d'un Conseil municipal assez mauvais et d'une administration pitoyable. Joly brille toujours au dernier rang de cette administration ; je dis au dernier rang, parce qu'il n'y a que deux adjoints (les trois autres sont partis) et qu'il est le second (il était d'abord le quatrième).
J'ai travaillé tant que j'ai pu, d'abord à mes ChènopodéeSy ensuite à mes Amarantes^ laissant la politique de côté.
Je reprendrai mes Mousses, dès que ma santé voudra me le permettre et que l'ouvrage de M. Schimper, que j'ai demandé à Strasbourg, se trouvera entre mes mains.
M. Requien vient de m'envoyer un gros paquet de graines , appartenant presque toutes à des espèces rares de la Corse. Je me propose de les semer à part, afin de mieux étudier leurs produits.
M. Dubreuil fils m'annonce que M. Delile est assez gravement malade, d'un rhumatisme au cœur. J'ai aussi du rhumatisme, depuis deux mois,
mais c'est au ventre et à la vessie. Le cœur et la tête se portent bien.
Je vous embrasse très cordialement, A. Moquin-Tandon.
J'ai fait deux petites découvertes que je vous communiquerai plus tard.
Je vous prie de dire à M. Dunal, que j'ai reçu sa lettre accompagnant mes trois brochures. Cest bien moi qui lui ai fait envoyer par M. Des Moulins, ses Mémoires sur V Action nutritive du sol dans la végétation. L'adresse de M. Des Moulins est : au Château de Lanquais, par Lalinde (Dordogne).
Toulouse, le (l 8) janvier 1849.
Mon cher Ami, Je vous ai écrit avant-hier. Je reçois à l'instant votre lettre qui s'est croisée avec la mienne, nouvelle taxe de la poste permet aujourd'hui d'échanger les plus petits billets et de répéter souvent cet échange. Aussi, je n'hésite pas à vous faire payer un autre port de lettre.
Vous me parlez d'une accusation grave d'indélicatesse de M Vous me priez de vous
envoyer quelques renseignements à ce sujet
J'ai lu, relu votre petit billet et j*ai jeté ma langue aux chiens. Qu'est-ce que c'est d'abord que M ? De quel reproche s'agit-il ?
Serait-ce par hazard de M , désigné
par les initiales , que vous avez voulu parler ? Mais c'est à Montpellier qu'on porte une accusation contre lui ; or personne, que je sache,
ne connaît M ,à Montpellier, quoiqu'il
soit né Ce
jeune homme a été mon élève, pendant longtemps. Je n'ai pas toujours été content de lui ; mais je n'ai rien dit à personne.
J'ignore, si j'ai lâché quelque mot à M. Dunal, pendant son dernier voyage à Revel ou à Toulouse, qui Tait conduit à penser, que
pourrait être plus délicat et plus
franc. Quoiqu'il en soit, expliquez-moi votre demande ; si je sais laréponse, je vous l'adresserai sans hésitation.
Il est possible, qu'on ait voulu me proposer de faire un Cours à la Sorbonne. Cela ne m'étonne pas; je vous en dirai tout à l'heure la raison. Ceci m'explique, toutefois, pourquoi, dans le rapport au Ministre, après avoir établi qu'aucun des candidats pour l'agrégation n'avait satisfait aux exigences du programme, on a conclu à Vadmission d'un Botaniste,
M. Mirbel est quasi-mort. Vous avez si souvent dit que vous né%:( plus bon à rietij que certaines personnes vous ont pris au mot ; et, avec un air de regret affecté, on vous a mis sur la même ligne que Mirbel. Les deux Cours de la Sorbonne étaient faits par deux suppléants pitoyables ; M. J. plus mauvais encore que son père et M. P. peu botaniste de lui-même, qui se donnait à peine le soin de terminer ses phrases (ce qui est fort étonnant de la part d*un avocat). A TÉcole de médecine, est un homme, d'une élocution assez brillante, mais décousu, rococo et moitié apothicaire. Brongniart, au Muséum, est monotone comme les mouches ; il décrit compendieusement des cellules et des fibres et puis des fibres et des cellules. Decaisne, qui est un homme distingué comme savant, s'exprime avec un peu d'embarras ; c'est un professeur arrivé tard ; il manque d'ailleurs de toutes ces connaissances accessoires bien autrement utiles dans une . leçon que dans un mémoire spécial. Voilà l'état de l'enseignement botanique, à Paris. Comme vous voyez, il est très médiocre ; l'Université le sait. A mon dernier voyage à Paris, on m'a offert (devant M. Dufilhol, aujourd'hui recteur à Montpellier) une des Chaires de la Sorbonne, bien entendu après la mort des titulaires. J'ai reculé quatre pas !! Vous pensez bien, que je ne désire ni vous voir mourir, ni entendre parler ceux qui vous tuent
M. de jussieu veut entrer à la Sorbonne et M.
Brongniart à l'École de médecine. M. Mirbel partira plus tôt que M. Richard. Voilà pourquoi Jussieu se remue et pourquoi Brongniart attend. Si Payer était resté à la Sorbonne, à la mort de Mirbel, Jussieu lui aurait facilement marché sur le ventre. Si Duchartre succède à Payer, l'obstacle ne sera pas plus grand pour le fils du Gênera, Mais si au lieu de Payer ou de Duchartre, il avait en travers devant lui, un Professeur titulaire d'uae autre Faculté, depuis quinze ans, ayant obtenu quelques succès dans l'enseignement et possédant bec et ongle, croyez-vous qu'il arrivât aussi facilement dans la Chaire convoitée ?
Is. Geofïr.-S*-Hilaire me disait devant Payer, il y a un an, vous aurez une Chaire à la Sorbonne, si vous voulez, et mente la première vacante. Payer appuyait de toutes ses forces, sans doute en haine de Jussieu. Aujourd'hui Payer est devenu un personnage... Je sais qu'il me protège!! Vous comprenez maintenant pourquoi Ton m'a préféré Lestiboudois pour la correspondance de l'Institut, attendu que je m'occupe presqm exclusivement de Langue romane ! et pourquoi, dernièrement, on voulait prendre de CandoUe, attendu que je m'occupe presque exclusivement de Zoologie !!
Vous comprenez l'amour vif qu'on a ressenti pour Duchartre, dès que Payer a été sur le point de s'éloigner.
Les hommes sont les mêmes dans tous les temps. République ou Monarchie, nous aurons tou-
jours des monopoles et des intrigans pour intriguer !!...
Ce qu'il y a de remarquable, dans tout ceci, c'est que je ne me suis jamais soucié d'aller à la Sorbonne, ni au Muséum,et que je ne m'en soucie pas davantage aujourd'hui.
je viens de recevoir une lettre très amicale d'Isid. Geoffroy qui ne me souffle pas un mot sur tous ces tripotages, mais qui semble destinée uniquement à me demander ce que je fais !
Maintenant, revenant à vous, je vous engage, je vous supplie d'aller faire votre Cours, cette année. Personne à Paris, n'aime la science végétale, Duchartre pas plus que les deux oracles du Jardin des Plantes. Flore est dans le marasme. Ranimezlà et que le diable emporte ceux qui en font une industrie ou un tripot !...
Je vous embrasse, A.
A Monsieur, Monsieur Aug*« de S*-Hilaire, Membre de l'Institut,
rue du Coureau, à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 2 février 1849.
Mon cher Ami,
J'avais bien peur que vous trouvassiez Tarticle, sur votre troisième Voyage, un peu sec et un peu décousu ; car, franchement, j'étais loin d'en être satisfait. Je prendrai ma revanche avec votre monographie de S*-Paul, que j'attends de pied ferme !...
Les Amarantacées du Prodrome doivent être tirées, à l'heure qu'il est ; il ne manquait que deux ou trois feuilles, il y a huit jours. Les Amarantacées terminent mon contingent prodromique ; mais le demi-volume ne paraîtra qu'au mois d'avril prochain, parce que M. de CandoUe veut y comprendre les Nyctagtnées parChoisy. Cela m'arrange, à cause de V errata dont je m'occupe en ce moment et qui est assez long. J'ai des plantes de la Cali-
fornie (Hartweg), de la Moldavie (Guebhardt , du Portugal (Welwilsch; et de TAlgérie méridional j (Prax, Balansa), à ajouter. Si vous avez des Àmarantacécs à me communiquer, je suis à tems à en faire usage.
Je dois vous rappeler, que vous m'avez donné celles qui sont décrites à la fin de votre second Voyage,
Vers le mois de Décembre 1846, m'occupant des Basellacées du Prodrome, je reconnus que le Basella tuberosa de Kunth devait constituer un genre séparé. Je désignai ce genre, sous le nom de Gandola et j'appelai l'espèce Gandola tuberosa.
Pendant les vacances de 1847, ^ Genève, je découvris dans la collection de Chénopodées de M. Hooker,un fragment de Basdîacée nouvelle, que je rapportai au genre Gandola (G. Peruviana). Je retrouvai un échantillon complet de cette même plante, dans l'herb. du Muséum.
Mon manuscrit était imprimé en partie, lorsque j'eus connaissance d'un genre nouveau, voisin des Baselles, proposé par M. Lindley, sous le nom de Melloca, L'espèce (il n'y en avait qu'une) ne différait pas du Basella tuberosa de Kunth.
J^écrivis aussitôt à M. de CandoUe d'effacer du Prodrome le nom de Gandola et de le remplacer par celui de Melloca, Les feuilles 14 et 15 sont imprimées avec ce changement.
Or, vous savez qu'il est longuement question, depuis plusieurs mois, d'une plante tuberculeuse,
apportée du Pérou, où on l'appelle Ulluco, Cette plante, publiée en 1809, par Lozano, sous le nom de Ullucus tuberosusj se trouve dans le Prodrome (tom. )) au milieu des Portulaccées.
Quoique Ton attribuât à VUllucus un calice et une corolle et que son fruit fut mal connu, j'avais soupçonné néanmoins que ce genre appartenait à la famille des Baselîacées. J'ai indiqué ce nouveau rapprochement, dans le Prodrome, à la fin du caractère de famille.
Je viens de voir une description et une figure du fameux Ulluco^ publiées par Decaisne ; et j'ai constaté que le genre Meïloca de Lindley n'est autre chose que le genre LJllucus de Lozano, et que l'espèce de ce dernier est la plante nommée, par moi, d'abord Gando'a Peruviana et plus tard Melloca Peruviana.
Il y a donc deux espèces d'Ullucus.
Malheureusement, les feuilles du Prodrome sont tirées et les corrections ne pourront avoir lieu que dans ÏErrata où les trois quarts des botanistes n'iront pas les chercher.
J'ai fait une lettre adressée à de Candolle, dans laquelle se trouve en détail, toute l'histoire qui précède, et de plus une description du genre, bien autrement exacte que celle de Decaisne.
Cette lettre sera imprimée dans la Bibl. univ. ou dans la Flore des serres.
Voilà, mon cher Ami, mes occupations du moment. J'ai reçu, mais seulement de l'étranger,
des compliments sur mon Mémoire On Cruci/erom Flower. Le chapitre, sur*les glandes, a paru intcresser. Alphonse de Candolle, qui ne partageait pas d'abord ma manière de voir, s'est rendu de la meilleure grâce. Ce pauvre Gay prétendait avoir dit le dernier mot sur la matière !... A force de décrire, je crois qu'on finit par devenir bête ?...
J'ai envie de faire imprimer, en français^ le Mémoire dont je parle. J'ai une occasion excellente pour cela.
Plus tard, je vous parlerai de mes deux petites découvertes ; elles sont dans un ordre d'idées tout à fait diftérent.
J'arrive à votre demi-collègue. L'histoire du manteau m'était inconnue ; elle m'a beaucoup
surpris Vous désirez quelques mots sur le
jeune homme accusé ; je ne puis mieux faire que de vous envoyer un petit résumé de mes relations avec lui.
Dès mon arrivée à Toulouse, en 1833, X., vint me voir ; je lui ouvris ma bibliothèque et mon herbier. Il me semble, qu'il passa au sublimé une partie de mes plantes.
Vers 1834, il présenta à notre Académie, un Mémoire de géographie botanique. Ce Mémoire fut renvoyé à mon examen. L'auteur parlait des plantes des environs de Béziers, dans un style à la Marcel de Serres ; je me rappelle, qu'il comparait les bords des étangs couverts de Salicornia berhacèa (var. purpurasceus) à des champs de coque-
licots !I! Du reste il n'avait lu ni Humboldt, ni de Candolle. Je l'engageai à retirer son Mémoire ; il le fit, et il n'en fut plus question.
Il rédigea plus tard des observations sur quelques plantes des Pyrénées. Une de ces observations était dans Poiret ; il la retrancha. J'envoyai son travail à Guillemin, qui l'inséra dans les Annales. C'est la première chose que X. ait imprimée.
Vers cette époque, le Maire de Toulouse, vint me trouver et me montra une lettre, signée X., dans laquelle on lui dénonçait l'état d'abandon de l'herbier Lapeyrouse et sa destruction prochaine. Cet herbier, donné à la ville, avait été placé dans une des salles de la Bibliothèque publique ; il embarrassait le bibliothécaire et ses aides, qui du reste en avaient beaucoup de soin. Ces messieurs étaient fort complaisants pour X., et méritaient quelques égards. Je me rendis à la Bibl. ; je visitai l'herb., en présence du Maire, et je le trouvai dans un état de conservation parfaite. Nous pensâmes, que X. voulait se faire fiontnter Conservateur du dit herbier !...
Je me permis quelques reproches à notre jeune homme, qui me répondit, d'un ton assez leste, c'est une étourderie de jeunesse,
M. X., le père, était une espèce d'avocat sans cause, plaidant de temps à autre, pour lo francs, au Conseil de guQVTQ^ei jouissant d'une réputation assez équivoque ; il venait souvent au Jardin où
il commettait de petits vols. On s'en était aperçu et on le surveillait. Un garçon le surprit, un jour, remplissant ses poches de mauvais abricots verts ; il lui fit une réprimande. Une autre fois, on le vit dépouillant un câprier de ses boutons ; on le menaça de le mettre à la porte. Furieux, il rentre chez lui, et m'adresse une lettre fort insolente (et sans orthographe), se plaignant de tout le personnel du Jardin, moi compris. Je crus devoir garder le silence
Quelques jours après, le Maire me fit voir une lettre anonyme dans laquelle j'étais accusé d'ignorance dans mes fonctions, de grossièreté vis-à-vis des étrangers et de malversation. On me reprochait surtout d'avoir volé 400 fr, (sur une allocation de 200 !!!). Je reconnus, sur le champ, l'écriture ; c'était celle de la lettre insolente. Je remis celleci au Maire, comme pièce explicative, pour être placée dans le même dossier. Le Maire fit venir l'avocat et lui infligea une sévère réprimande.
Le fils était-il pour quelque chose dans la lettre anonyme ? Avait-il envie de ma place ? Sa conduite vis-à-vis des bibliothécaires pouvait le faire
supposer Franklin dit quelque part, qu'il faut
toujours se tourner du bon côté et croire le bien, jusqu'à preuve manifeste du contraire. Je fis, dans cette circonstance, ce que très certainement vous auriez fait à ma place : j'accueillis le jeune homme, comme parle passé. Je lui continuai mes conseils ; je lui donnai des livres ; je lui per.iiii
de publier ses fascicules de Plantes pyrénéennes
sous mes auspices Le père fesait un crochet,
quand il me rencontrait dans la rue ; j'avais l'air de ne pas m*en apercevoir. Enfin, un jour, à mon grand ébahissement, il m'adressa une lettre d'excuses très humble et très plate, affirmant, par serment, que son fils était étranger à son étourderie,,.
Vers cette même époque X. subit son examen de licence, avec beaucoup de distinction. Je lui en fis compliment, en public.
Un peu plus tard, il soutint ses deux thèses, ouvrages détestables y dont la Faculté avait autorisé l'impression, en mon absence, sur le rapport de Joly. Je conseillai à X., quand il fut reçu, de m donner ses thèses àpersonne ; il a suivi ponctuellement mon conseil.
Nommé Profess. de Phys., de Chim. et d'Hist.
nat., au Collège de , X. se
procura un microscope et commença ses observations embr^'ogéniques ; il ramassa quelques sous pour son voyage de Paris.
Quand il partit pour la grande ville, je lui donnai des lettres de recommandation. Sur la demande de son père, je tentai quelques démarches, pour le faire entrer dans une Faculté de province.
Pendant les premières années de son séjour à Paris, X. m'a envoyé régulièrement tout ce qu'il a publié ; mais dès qu'il est devenu un personnage, surtout quand il s'est aperçu que les deux Grandsprêtres n'avaient pour moi, ni estime, ni amour,
il ne m'a plus donné signe de vie, JVi même appris que, lors de la nomination de Lestiboudois, il avait tenu sur mon compte quelques propos peu bienveillants. Il dit un jour, d'un air demiprotecteur, à un de mes élèves, Moqmn fait réimprimer sa thèse sur les Sangsues ; cela lui fera du tort. Celui-ci aurait pu lui répondre, si la thèse de Moquin était comme les vôtres, on ne la réimprimerait pas ,
A mon dernier voyage à Paris, j'ai vu notre jeune homme, au Muséum ; il vint me toucher la main, d'un air un peu embarrassé.
Quelques jours après, Webb voulant donner un dîner de botanistes, je le priai d'inviter X.. Nous nous rendîmes chez lui à cet effet. Le père me parut prrrrrrodigieusement honoré de notre visite; il nous accompagna jusqu'à la rue et nous abaissa
le marche-pied de la voiture Le lendemain X^r
me disait, vous êtes bien posé à Paris^ vous ave{ de l'influence
Votre demi-confrère a des moyens ; il aime le travail ; il est adroit, et il réussira. Vous l'avez pu observer, pendant qu'il rédigeait son Journal et voir comment il encensait les Dieux du jour, en raison directe de l'utilité qu'il pouvait en retirer. Son caractère est complimenteur et caressant. Ma mère ne l'aimait pas, à cause de son air doucereux, et Bubani l'appelait oun Jésouite ; ils avaient tort tous les deux.
X. a peu de dispositions pour la Phytographie et aucune pour la Philosophie botanique. Je croiy
qu'il fera de bonnes choses en Organographie et en Physiologie. Deux de ses Mémoires embryogéniques sont très bien.
Il parle avec assez de facilité ; il est clair, mais un peu diffus. Il s'est du reste bien corrigé de ce défaut.
Vous ferez bien, très-bien, d'aller reprendre votre fauteuil universitaire. L'auditoire de la Sorbonne n'est pas plus redoutable aujourd'hui, que hier et avant-hier. Personne, dans ce moment, à Paris, n'aime la science végétale pour elle et surtout ne cherche à la faire aimer. Ceux qui ont des Chaires ne les remplissent pas, ou les remplissent mal, et font des efforts pour empêcher qu'elles ne soient remplies par d'autres. Quant à moi, je ne sais que penser sur mon arrivée à Paris. Je suis incertain et sur les intentions de la Faculté et sur mes propres intentions. Je travaille ; je tue le temps, et je laisse faire les dispensateurs de la Chaire Mirbel... sans la désirer, ni la craindre.
Je vous embrasse, Alfred.
Toulouse, le 5 juin 1849.
Je savais, mon cher Ami, que votre Cours était en pleine activité ; ce qui me réjouissait double-
ment, d'abord par l'indice d*un complet retour à la santé, secondement parce que la Botanique étai: enfin enseignée, à Paris, par un professeur aimant la Botanique.
Les Cours de Toulouse ont été suivis, cette année, par un auditoire nombreux. J'ai commencé avec soixante personnes à la Faculté et avec plus de cent au Jardin. Notez bien que mes deux Cours marchent en même temps et doivent par conséquent se porter préjudice. Dans ce moment, c. a. d. après trois mois d'enseignement (j'ai commencé le i"mars), mon auditoire n'est pas encore réduit à la moitié. Les examens du dernier trimestre étaient généralement bons.
L'Académie des Jeux-floraux a reçu, cette année, environ 230 pièces. L'Académie des Sciences de Toulouse a eu 7 mémoires pour le prix de 1849 et un pour le prix réservé de 1848. La Société de Médecine de la Haute-Garonne a reçu 9 mémoires pour le prix qu'elle vient de décerner.
Tout cela prouve que la théorie ou la pratique des émeutes, la facture ou la lecture des journaux, le besoin de hurler dans les rues ou de fumer dans les estaminets, ont perdu un tantinet de leur importance... Dieu soit loué !!
Les addenda et corrigenda du Prodrome sont terminés et imprimés depuis un mois. Vous les verrez à la fin du volume ou demi-volume (i)^pars posterior). J'ai lu, dans l'avant dernier compte-rendu de l'Institut, que M. A. de Jussieu avait remis un
exemplaire de ce demi-volume à cette Compagnie savante, de la part de M. A. DC, dans la séance du 20 mai.
Si vous avez des Amarantacèes ou des Salsolacées qui puissent offrir de l'importance, soit à cause de leur nouveauté, soit par leurs habitations ou stations, envoyez-les moi ; j'en ferai un Mémoire à part. Si ces plantes appartiennent au Voyage que vous rédigez, vous pourrez les placer ad calcem du dernier volume, comme vous l'avez fait pour le District des Diamants.
DC. vient de faire imprimer, dans la Bibliothèque universelle (numéro de mai), ma note sur VUlluco ; il en a fait tirer à part quelques exemplaires. Je vous en adresse quatre, par la poste.
Vous savez, sans doute, la mort de Endlicber, C'est vraiment dommage ! Parmi les jeunes botanistes, Endlicher était certainement le plus distingué.
J'apprends, à l'instant, la mort de Gardner.ce collecteur si actif. Il était à Ceylan, directeur d'un Jardin de botanique,et se préparait à publier une Flore de l'Ile, quand une attaque d'apoplexie l'a emporté.
Heldreich, autre voyageur, dont vous connaissez les herborisations en Grèce et en Orient, se trouve dans ce moment, à Genève ; il se dispose à passer aux Etats-Unis pour s'y fixer comme cultivateur. L'émigration dans ce nouveau-monde démocratique, mais point social, paraît prendre un développement immense.
Webb m'a fait attendre le manuscrit original
des Crucifères, Je Tai reçu seulement depuis quelques jours. Il ne sera imprimé que le mois prochain. Je suis content d'avoir un peu de temps devant moi. Le Jardin de Toulouse possède un grand nombre de Crucifères en fleur, dans ce moment. J'ai examiné la plupart de ces fleurs, à la loupe. Je voudrais les étudier toutes. Du reste, mes dissections et mes louperies confirment pleinement ma manière de voir, soit sur Vandrocèe, soit sur les glandes.
Pour Vandrocèe, je reviens à mon ancienne théorie, celle de ma thèse, celle de notre Mémoire' sur les Capparidées.
J'ai découvert beaucoup de faits normaux et anormaux qui la confirment pleinement.
J'ai répondu, je crois, victorieusement, aux observations embryogéniques de Krauss et de Duchartre, qui prétendent que chacune des étamines géminées est opposée à un pétale et non alterne, comme les étamines solitaires. Ces auteurs ajoutent, toutefois, que l'opposition à lieu avec un bord du pétale et non avec son milieu.
L'opposition au bord d'un organe n'est pas la vraie opposition.
Comme il s'est développé deux organes dans une place ou il ne devrait s'y trouver qu'un seul, ces organes se sont étendus à droite et à gauche ; de là l'opposition de chacun au bord d'un pétale. Cette explication est tellement naturelle, que, dans les Crucifères normalement ou anormalement
— 26o — tétrandres, Tétamine non dédoublée est alors tout a
FAIT AU MILIEU
Cela admis, restait une circonstance d'organisation assez embarrassante, je veux parler des glandes florales, La plupart des botanistes, et R. Brown lui-même, considèrent ces glandes comme des ê famines avortées
Il existe, dans les fleurs, deux sortes de saillies glanduleuses ; les unes qui représentent en effet des organes avortés (par exemple celles des Hypericunty sect. triadenia) ; les autres qui n'ont pas cette origine (par exemple les glandes dorsales du calice dans les Malpigbia, les glandules des filets staminaux dans les Laurus), Je suis arrivé à établir, sur un grand nombre de faits, que les glandes des Crucifères appartiennent à cette seconde catégorie.
Kunth a très bien vu, dans le Matbiola incana, que les filets, pendant leur jeunesse, étaient portés par une glande avec laquelle ils étaient comme articulés. Plus tard, par suite d'une inégalité de développement, la glande devient plus grosse et bilobée du côté supérieur.
11 résulte de tous ces faits, que les glandes florales des Crucifères ne représentent pas des étamines avortées. Ce sont simplement des dilatations, des processus du réceptacle, liés avec l'insertion des étamines et sécrétant du nectar utile à la reproduction.
L'admission de plusieurs androcées est absurde;
parce que, dans le plus grand nombre de cas, la glande étant en dessus ou en dessous de Vétamine, il y aurait au moins trois androcées opposées.
Mais, disait M. Gay, les étamines se trouvent sur deux rangs !!! Je répondis à M. Gay, les sépales sont aussi sur deuxrangs^ pourquoi n'admettez-vous pas deux calices ?
Ma théorie rend parfaitement compte d'une circonstance qui a embarrassé tout le monde, R. Brown compris ; à savoir que les glandes sont tantôt en dessus^ tantôt en dessous^ tantôt à côté des étamines.
En ouvrant plusieurs Crucifères, et particulièrement les espèces Pyrénéennes que je possède vivantes, j'ai observé deux genres de structure dans les saillies glanduleuses qui donnent plus de force encore à ma manière de voir.
Dans le premier genre, la glande des étamines solitaires forme un arc au-dessus de leur base ; les extrémités de cet arc s'allongent et vont s'étendre jusqu'au-dessous des étamines géminées; de telle sorte, que le réceptacle est entouré par deux glandes opposées.
Dans l'autre genre de structure, il n'y a plus qu'une seule glande circulaire bordant transversalement le réceptacle.
Qu'on explique ces deux organisations par l'avortement d'un nombre quelconque d'étamines?
J'ai examiné une centaine d'espèces et pris un croquis de chacune.
Dans la dernière partie du Mémoire^ nous avons expliqué le fruit de la famille et surtout la posi— tio/i des stigmates. Une note de R. Brown, qui semble renfermer le germe de notre explication, nous avait mis sur la voie ; deux ou trois monstruosités et Tétude d'un genre de Crucifère (Tetracellion) qui possède quatre carpelles, symétriquement associés,, nous a fourni tous les éléments de certitude nécessaires. Je vous enverrai notre Mémoire^dès qu'il aura paru-
Je vous embrasse bien cordialement,.
A Monsieurr Monsieur Aug*« de S*-Hilaire r Membre de Vlnstitut^
rue du Courcau, à Montpellier (Hérault)-
Toulouse^ le 14 janvier 1850.
Mon cher Ami,
Vous devez être à Montpellier ; du moins, je le suppose, et j'adresse cette lettre rue du Coureau ; elle ira ailleurs, si je me trompe
Je vous souhaite d'abord santé, tranquillité, bonne vue et travail facile, comme par le passé.
Je n'ai rien de nouveau à vous apprendre.
Vous savez sans doute que les tracasseries de
son Gouvernement ont conduit Alphonse de Candolle à donner sa démission de Directeur du Jardin des plantes et de Professeur à la Faculté des sciences de Genève. On ignore le nom de rheureux démocrate qu'on lui donnera pour successeur. En attendant, la direction provisoire du Jardin a été confiée à Reuter,. ancien conservateur de de Candolle père et actuellement conservateur et voyageur de Boissier, A peine ce pauvre Reuter avait-il pris les rênes de l'administration, que le Gouvernement a destitué (sans le consulter) le portier et le jardinier de l'établissement. Ce dernier était un homme habile et honnête. On Ta remplacé par un ivrogne. Ce qui me fait peine, surtout dans cette affaire, c'est que le mal est produit en très-grande partie par deux de mes cousins ou subcousins^ dont un s'est posé la doublure du proconsul Fazy,
Au moment où toutes ces choses se passaient, à Genève, Madame de Candolle apprenait la faillite de Lichtenstein, Elle s'y trouve pour 16,000
francs-
Connaissez-vous la fin tragique du sigfwr Buhani? Il a été assassiné, en plein jour, dans une rue de Florence. On dit qu'un coup de poignard l'a étendu sans vie. 11 paraîtrait que cet assassinat est une histoire de filles et non une affaire politique.
Je recois, à l'instant, une lettre de Webb. Il a été bien malade d'une fièvre bilieuse d'abord et plus tard d'un rhumatisme. Sa santé se rétablit.
mais lentement. Il a acheté, à Londres, une maison pour sa mère ; il voulait d'abord renoncer à la rue Marbœuf et au séjour de Paris ; il a changé d*avis ; il n'emportera pas ses collections sur les bords de la Tamise. Il pense être de retour, à Paris, le mois prochain.
J'ai entrepris la Flore de la Corse, Je crois* vous l'avoir dit. Je possède des matériaux considérables, et j'en attends de plus précieux encore ; mais les livres me manquent. On ne peut pas faire un pas, en province, sans être arrêté, soit par la pénurie des matéi'iaux, soit par la pauvreté des Bibliothèques. Ce qui n'empêche pas nos confrères de Paris de nous juger toujours sans indulgence; mais j'en. prends mon parti.
Je vous embrasse bien cordialement Alfred Moquin-Tandon.
M. Asa Gray publie un Gênera des plantes de l'Amérique septentrionale, dans le genre de celui de Théodore Nées d'Esenbeck. Il a adopté notre manière de voir avec Webb, sur Vandrocée et le gynécée des Crucifères « quae tellus nostri plena laboris !I »
Ceci me rappelle que j'ai reçu, avant-hier, un Mémoire et une Plante de New-York, adressés par un certain D' Carey, -qui me parle de ma Rrrrrrrréputation.
t^ Monsieur, Monsieur Auo*« de S*-Hilairb, Membre de l'Institut,
rue du Coureau, à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le lo février 1850.
Mon cher Ami,
Je suis très-miséricordieux, ar cbi-misèricor dieux ^ cela est évident ; mais ce qui vaut peut-être encore mieux, c'est que je vous aime de tout mon cœur et que je vois, avec plaisir, par votre longue lettre, que vous n'êtes pas encore tout aussi momifié qu'il vous plaît de Técrire...
Quant à moi^ je continue à me porter à merveille.
Depuis rarrivée de dame République, j*ai travaillé avec une ardeur presque incroyable.
Comme vous le dites, le XIIP volume du Prodrome n'était pas une petite affaire. Ces diables d'AmarantacéeSy surtout, m'ont donné énormément de peine. 11 y a des fleurs si petites, qu'on les voit difficilement à l'œil nu. J'ai passé 1846 et 1847 ^ louper et à disséquer, 1848 à rédiger et à recopier, et une partie de 1849 ^ corriger et à revoir des épreuves. Mes descriptions sont un peu longues (du moins quant à ce qui concerne cette fa-
mille) ; parce que j'ai voulu décrire, avec détails, les bractèesyqm varient beaucoup d'espèce à espèce, les cupulesy les tubeSy les staminodesj qui offrent beaucoup d'importance, enfin les anthères elles s tigtnates qui méritaient une attention particulière. Vous aurez pu voir, par le Conspectus tribuum et generum^ que, tout en suivant la série naturelle, j'ai disposé mes genres d'une manière symétrique, et qu'on peut y arriver facilement, comme dans les systèmes les plus artificiels. Voilà mon ballon lancé , il est en l'air! maintenant,lecrève qui voudra!!...
A propos à'AmarantacèeSj je ne sais si je vous ai parlé d'une petite explication de Variïle du Chamissoa ? Ce genre est divisé en trois sections, AchlamySy Allmania et Eucbamithoay lesquelles présentent trois sortes à'arilles : un arille rudimentaire, espèce de languette appliqu-ée contre le fruit ; un arille bilobé, ou pour mieux dire, deux
arilles et enfin un arille très-grand, qui entoure
le fruit et qui peut être regardé comme produit par le développement et la soudure des deux lobes dont il vient d'être parlé.
Le genre Chamissoa (notez bien ce fait !) forme le passage des Célosiêes ou Amarantacées polyspermeSy aux Acbyranthèes ou Amarantacées monospermes
Si Ton ouvre un ovaire de jeune Chamissoa^ on n'y découvrira quun seul ovule, mais on verra en même temps que son trophosperme est btyide ou trifide ; en d'autres termes, qu'il y a deux ou trois trophospermes dont un, un seul ovulifère.
N'est-il pas évident, que ces branches (ou trophospermes supplémentaires) représentent les supports de un ou deux ovules qui ont avorté ? Après la fécondation, la branche stérile profite de la nourriture qui aurait servi à son ovule et se dilate outre mesure, comme le pétiole d'un limbe qui avorte (Phyllodium). Il est donc permis de conclure, que Varille du Chamissoa est un Phyllode de Trophosperme ! Tous les supports des organes peuvent se dilater, s'amplifier, quand il y a avortement dans les dits organes. C'est la loi la plus générale et la plus simple des balancements organiques. C'est ce qui arrive, comme vous savez*^ aux pétioles d'un grand nombre de légumineuses australiennes, au />^t/(?«cw/^ de VUrtica membranacea^ 3iux filets des Roses doubles, aux styles de certaines fleurs pleines..... Mais je ne connaissais pas d'exemple de Trophosperme changé en arille.
Veuillez vous rappeler ce que j'ai dit plus haut, que les Chamissoa font le passage (par les caractères et par le port) à^s Amarantacées monos^exm os aux Amaraniacées polyspermes.
Voilà mon explicationnette. N'en parlez pas h Marcel de Serre qui écrirait trois Mémoires làdessus Mais vous pouvez communiquer le fait
à Richard, s'il peut aider à le rendre Corn-mandeur !!!!. . .
Mon Mémoire sur les Crucifères a été imprimé, en anglais, dans le Journal de Hooker, vers la fin de 1848. Comme il est passé à peu prés inaperçu, je
l'ai inséré in extenso, en français, et cum ttotis îucuîentiSy dans le dernier volume des Trav. de TAcad. des se. inscr. et bell.-lettr. de Toulouse. On m'en a remis 50 exemplaires, tirés à part, que f ai partagés avec Webb.Je vous en envoyai trois, à Paris. Quand ils sont arrivés, vous étiez sans doute à Orléans ou en Sologne. Je viens de vous en expédier un quatrième à Montpellier.
Vous verrez que mes recherches sur les glandes sont assez étendues. J'ai examiné celles d'une centaines d'espèces appartenant à des genres différents. Gay, l'homme aux détails, m'assurait, en 1847, en avoir étudié et décrit 96 ; il n'avait encore rien conclu ; il attendait d'avoir passé la centaine. M. A. de Jussieu ajouta malicieusement, qu'il ne conclurait pas plus avec cent glandes, qu'avec 96 î Et M. de Jussieu avait raison !! L'analyse, sans synthèse, ne vaut pas plus que la synthèse sans analyse ; Tune recueille et n'édifie pas, l'autre bâtit sur du sable. Un savant doit se servir de ces àeu^a leviers, s'appuyant fortement sur le premier, au berceau de la science, inclinant vers le second, quand la science est déjà faite. Les hommes exclusifs, dans Vun et l'autre camp, ont toujours été des hommes incomplets. Ceci soit dit, sans trop rabaisser la valeur intellectuelle du papa Gay, bien qu'il soit devenu, surtout depuis la République, le personnage le plus tranchant et le plus ennuyeux des environs du Luxembourg.
L'assassinat de Bubani paraît se confirmer.
J'ai fait demander, pour notre Bibliothèque, un exemplaire du Gogay.
Je vous écrirai plus tard sur vos Amarantacées. Je vous embrasse bien cordialement Alfred,
Mes parents se rappellent à votre souvenir.
A Monsieur j Monsieur Aug*« de S*-Hilaire, Membre de l'Institut y
rue da Courcau, à Montpellier (Hérault),
(Toulouse), Vendredi, 28 mars (1850).
Mon cher Ami,
Depuis ma dernière lettre, j'ai appris que le Ministre avait refusé, à M, Clos, un congé, pour se présenter au Concours de Montpellier. Voilà
un candidat de moins. Joly n'en veut plus et
de deux !
On m'a dit, qu'on avait refusé de m'admettre, au nombre des juges, à cause de mes relations intimes avec M. Planchon. Or, je n'ai jamais vu le dit M. Planchon.
L'époque du Concours s'approche. Si MM, Bo-
nafos et Seringe ne viennent pas à Montpellier, à cause de leur âge ; si en même temps M. Dunal persiste à ne pas accepter, qui jugera? Duportal ? Ribes ? Gervais ? M' de Serres ???...
Je remplisjcette année, comme Tannée dernière, les fonctions du décanat ; d'un autre côté, on va faire de grandes réparations au Jardin, lesquelles exigent impérieusement ma présence ; de telle sorte, que je n'aurais pas pu me rendre à Montpellier, si on avait voulu de moi
Mais, j'oublie le but de cette lettre !!!
J'ai reçu un billet de Geoffroy-S*-Hilaire, dans lequel se trouve le passage suivant :
« Lundi, Gaudichaud, qui sait depuis longtemps, mon opinion sur vos droits et mon très-grand désir que justice soit faite, est venu m'annoncer qu'enfin la section va s'exécuter. Elle vous adopte. Vous allez passer herbivore ! Au moment, où j'ai su cette bonne nouvelle, je qi^ittais le D' Lallemand, qui me parlait de vous avec amitié et conviction, et qui me demandait des nouvelles. J'ai prié Gaudichaud, qui passait devant lui pour retourner à sa place, d'annoncer aussi à Lallemand la décision de la section, et il en a été heureux, comme moi, etc Gaudichaud m'a autorisé à vous en informer.»
Je vous embrasse, Alfred.
A Monsieur, Monsieur Auo** de S^Hilaire, Membre de l'Institut,
Professeur à la Faculté des Sciences de Paris, etc . . rue du Coureau, Maison Cous tan,
à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 5 mai 1850.
xMon cher Ami,
Je vous écris pour vous écrire ; car je n'ai rien, absolument rien, à vous apprendre ou à vous demander
Il ne faut pas laisser croître l'herbe sur le chemin de l'amitié même quand on s'occupe de
botanique.
M. Clos m'a écrit, dernièrement, que vous étiez encore à Montpellier, retenu par le mauvais temps. Je vous croyais, depuis deux mois, à Paris, fonctionnant in Sorbonnâ,
Je travaille à mon Flora Corsica.y2À déjà des matériaux considérables, mais j'en aurai bien davantage quand M. Requien m'aura expédié toutes ses récoltes anciennes ou récentes. Vous avez été effrayé de mon contingent Prodromique^ vous verrez, par la Flore que j'ai entreprise, que les long?
ouvrages ne me font pas peur. Il y a trois ans, que je m'occupe de la Corse, souvent, il est vrai, à bâtons rompus. J*ai fait le dépouillement presque entier de tout ce qu*on a écrit sur la matière ; maintenant j'étudie la nature, je compare et je rédige. Je passe d'une famille à Tautre, je sautille pour me délasser. Il m'est venu dans l'idée, en arrangeant la collection de Kralik, de mettre à part et de semer les graines qui se détachaient des échantillons. xMes semis ont réussi,pour la plupart. L'année dernière, j'avais cultivé beaucoup d'espèces dont M. Requien m'avait envoyé les fruits. Je ne suis pas très-content, soit dit entre nous, de la Flore française de MM» Grenier et Godron. Je veux parler de la forme de l'ouvrage. Les caractères ou descriptions ne suivent pas l'ordre généralement adopté. Les auteurs commencent tantôt par les fruits, tantôt par les fleurs ; purs viennent les feuilles et les tiges... Dans la synonymie, au lieu de mettre en tête l'ouvrage le plus ancien et d'arriver graduellement jusqu'au plus moderne, ou de suivre un ordre inverse, ces messieurs n'adoptent aucune marche ; ils disposent les synonymes pêle-mêle. Pour la légitimité des espèces, ils sont d'une facilité incroyable. Voyez les Buhus et les Violettes ! Ils s'en rapportent un peu trop, ce me semble, à Jordan, le grand feseur- des temps modernes Pourquoi aussi ces divisions et subdivisions de familles ? Avec les Caryophyllées ils en font deux ; avec les Rosacées quatre ; avec les Coni-
fères ils en créeront sans doute une douzaine !!
Si Ton continue de ce train, la Flore française aura bientôt autant de familles que de plantes. Chaque espèce formera une famille, 2,elh toute seule, comme le Coriaria myrtifolia^ VAsculus hippocastanum, \ejuglans regia, etc..
Je vous consulterai, plus tard, sur mes familles et sur ma série linéaire. Sans adopter le bouleversement proposé par M. Adolphe Brongniart, il y a certainement quelque chose à faire de mieux que Tordre de Duby.
M. Bubani se trouve, dans ce moment, à Toulouse, plein de vie et de santé. Il était, avant-hier, à mon Cours.
On vient de publier, en Allemagne, un ouvrage général sur la Tératologie, intitulé : Grundlegung der Pflan:(en'TeratoJogie^ von Albert IVigandy Marburg, 1850 ; c'est un opuscule de 150 pages, sans planches. On dit, que ce n'est pas très-bon. — Leprieur était à Paris, le mois dernier, prêt à partir pour Cayenne ; il y avait aussi, dans la grande ville, un jeune anglais, M. Heufrey, rédacteur, à Londres, d'une Gazette botanique. — Gay estencore un peu malade, suite d'un violent Lumbago. — Webb n'a pas quitté les bords de la Tamise.— Vous savez la mort deKock et celle de Kunth. — Avez-vous vu un spémen des centuries de MM. Puel et Maille? C'est un travail achevé. Plantes et étiquettes rivalisent de perfection ! — On annonce un grand Mémoire de M. E. Germain sur tous les organes hypogés des
Monocotylédons ; il y a, dit-on, de très beaux dessins. Il n'existait, je crois, sur la matière, qu'un Mémoire de M. Thilo Irmisch. — M. de Noë m'a raconté comme quoi maître Jussieu et maître Decaisne s'étaient partagés la défroque de ce pauvre Mirbel qu'on a enterré avant sa mort.
Adieu, mon cher Ami; portez-vous bien. Ma santé est excellente ; celle de mes parents aussi. Mon père et ma mère vieillissent, paisiblement, sans infirmités. La vivacité de mon père et la netteté de son esprit ont beaucoup diminué, depuis un an.
Je vous embrasse, A. MoauiN-TANDON.
P. -S. Mes deux Cours sont en train. Mon Doyen dont la vue se perd, a pris un congé de six mois ; je décanise par intérim. Selon les apparences, je décaniserai, pour de hon^ l'année prochaine.
Je ne vous parle pas politique ; rouges ou blancs, j'en ai par dessus la tête. Il vaut mieux ne voir ces couleurs, que dans des Coquelicots ou dans des Tubéreuses /...
A Monsieur, Monsieur Auo*« de S*-Hila«e, Professeur à la Faculté des Sciences, Membre de l'Institut, etc.
Ile de S*-Louis, Quai de Béthune, n'> 12, à Paris.
Toulouse, lé 15 juillet 1850.
Mon très-estimable ,très-estiiné et très-cher Ami, Je ne veux la chaire du pauvre Delile, ni par concours, ni autrement, et cela par trente-six raisons ; la première, parce que je nen veux pas ; la seconde, parce que je me trouve très-bien^ à Toulouse ; la troisième, parce que je ne rencontrerais aucun avantage à Montpellier ; la quatrième, parce que nul nés t prophète dans àon pays ; la cinquième, parce que, autant que possible, il ne faut marcher sur les brisées de personne, pas même sur celles de Touchy ; la sixième, parce que je connais tous les tripotages, toutes les tracasseries qui ont eu lieu in hort. Monspeliensi^ depuis Belleval qui s y est ruiné et Magnol qui soutenait des procès contre ses voisins (à l'occasion des arrosages), jusqu'à de Candolle qu'on a forcé à donner sa démission et Dunal qu'on a cruellement évincé une preirière fois et qui va Têtre une seconde, etc
A peine Delile était mort, qu'on m'a écrit pour m'avertir que la Faculté comptait sur moi. Dans ces lettres, j'ai cru remarquer plus de répulsion contre le Touchy et le Lombard, que d'affection pour moi ! On me disait, que le concours était certaiiiy que M. Dunal ne se présenterait pas, et que les seuls candidats possibles, du crû, étaient Touchy et Lombardy que peut-être même lé dernier reculerait
En même temps, M. Dunal m'a engagé fortement à concourir, ou bien, dans le cas où je n y serais pas disposé, à vouloir bien l'aider de mon influence à Paris, pour faire transformer la chaire en une chaire d'hist. nat. médicale et obtenir sa nomination par ordonnance.
Je n'ai pas répondu à ceux qui comptaient sur moi, et cela dans l'intérêt de Dunal. Il m'a semblé que si je laisse croire que f en veux, le Touchy et le Lombard me regarderont comme un candidat redoutable (majore longinquo rêver entia). Leur colère, leurs ruses seront tournées contre moi, qui m'en uioque ; on n'écrira pas contre le pauvre Dunal, et la Faculté ne cherchera pas d'autre candidat possible
J'ai dit tout cela à M. Dunal. J'ai écrit aussi une très longue lettre à M. GeoflFroy-S*-Hilaire, dans laquelle je lui ai peint l'état actuel du Jardin, la difficulté qu'il y aura à juger, dans un concours, des qualités organisatrices et administratives du futur professeur ; je lui ai fait la statistique des
candidats probables, si l'on exige une lutte (Touchy, Lombard ? Godron ? Clos ? Martins ???) Vous connaissez les deux premiers. Martins est sans contredit un homme de mérite ; mais il ne connaît pas assez la botanique d'herbier ou de jardin ; or il y a un Jardin à relever, à réorganiser, à administrer. Clos me conviendrait mieux ; mais il est bien jeune
L'idée de la transformation de la chaire est mienne. J'en dis un mot, il y a quelques années, au papa Thénard, qui parut l'approuver. Mais cette idée offre, dans son exécution, des difficultés presque insurmontables.
Il est très vrai que les Facultés de Paris et de Strasbourg ont une chaire d'Hist. nai, méd. et que Montpellier en possède (par exception) une de Botanique, Cette exception vient de ce que le Jardin des plantes de Montpellier est le plus ancien d'Europe et qu'il a été toujours dirigé par un professeur de V Université^ Ecole ou Faculté de Médecine,
Supposez que MM. Geoflfroy-S'-Hilaire, Donné et Orfila soient d'accord pour le changement dont il s'agit. Avant de rien décider, le Ministre consultera la Faculté, Vous pouvez être sûr, que cette dernière répondra négativement. Elle comprendra que, si la transformation s'opérait, il faudrait diviser le Jardin en deux parties, une qui deviendrait médicale, une autre, plus importante^ qui ne le serait pas ; la première aurait pour Directeur le professeur de la Faculté de Médecine et la seconde
(avec les serres, Torangerie, les bâches, etc.) serait donnée au professeur de la Faculté des Sciences. Or c'est là tout juste ce que Taréopage médical redoute depuis longtemps.
Lorsqu'on fonda les Facultés des Sciences en i8io, une chaire de Botan. fut créée dans celle de Montpellier. On confia cette chaire à DC. qui possédait déjà celle de la Faculté de Médecine. Le célèbre botaniste trouva commode de ne faire qu'un seul Cours qui comptait pour les deux Facultés. Après la démission de DC, l'Université, pour détruire une sinécure (ou un double emploi), supprima la chaire de la Faculté des Sciences, et nomma Delile à celle de la Faculté de Médecine. Les choses demeurèrent dans cet état jusqu'en 1829. Vous vous rappelez, qu'à cette époque, la chaire de la Faculté des Sciences fut rétablie, parce que le pauvre Delile n enseignait rietij et qu'on voulait, d'ailleurs, donner une position à Dunal qui venait de perdre sa fortune.
Aujourd'hui, voilà une de ces deux chaires redevenue vacante. Si on y place un homme de mérite, il y aura évidemment double emploi, et on finira tôt ou tard par supprimer un des deux enseignements. Dunal semble croire, que c'est celui de la Faculté de Médecine qui sera sacrifié. Je ne le pense pas, quoique cette suppression me paraisse plus raisonnable que l'autre. Mais l'ancienneté de la chaire, dans la Faculté de Médecine, et l'influence de cette Faculté agiront efficacement
contre la Faculté des Sciences qui succombera.
M. Dunal me tient au fait de ce qui se passe ; il m'a adressé copie de la dernière lettre qu'il vous a écrite. Mais je suis plus au courant que lui. On ne le veut pas ! on serait désolé s'il se présentait au Concours. On prétend qu'il est devenu mauvais professeur, qu'il n'a plus d'activité, qu'il vaudrait mieux un jeune homme médiocre, ayant d'ailleurs la langue bien pendue, qu'un homme qui dort dans ses leçons. Certains professeurs poussent les choses, jusqu'à lui préférer Touchy !!! D'autres regardent le logement qu'il occupe et la portion du Jardin qu'il dirige, comme une double usurpation^ et font tout ce qu'ils peuvent pour le dégoûter.
Dans tout cela, il y a exagération et mauvais vouloir manifestes. J'y vois surtout cet esprit mesquin qui tourmentait Belleval, Magnol et de Candolle.
M. Dunal me supplie de lui dire tout ce que je sais et de lui donner des conseils^ qu'il ne sq fâchera de rien. Je n'ai pas osé lui dire, reste:( en repos avec votre chaire et votre décanat /.'/.. Je me suis rappelé Gil Blas et l'archevêque de Tolède
Vous voyez, mon bon ami, que si par hasard, l'Université et la Faculté, d'un commun accord, transformaient la chaire, M. Dunal ne serait pas nécessairement nommé. La Faculté, qui n'est pas disposée en sa faveur, ne le présenterait pas y soyez-en sûr, et ferait toutes les démarcnes imaginables pour empêcher Paris de le nommer.
Le doyen et deux ou trois professeurs désirent Màrtins. — Deux ou trois autres se sont prononcés pour moi, mais sans connaître au juste ce que je pense. — Deux sont dévoués àTouchy. — Un a prétendu que ViUustraiion de VEcole et la réputation de la chaire feraient accourir des candidats de tous les points de la France. — Les autres ne savent pas ce qu'ils veulent. — Dumas, qui remplit les fonctions de doyen />ar w/mrw,estle plus enragé contre M. Dunal qu'il appelle ganache, croûte j momie^ etc.
O illustre Pétaudière ! savantissimi doctores ! vous avez bien raison de dire :
« Per totam terram videmus Grandam vogam ubi sumus ; Et quod grandes et petiti Sunt de nobis infatuti !!!
Je vous embrasse bien cordialement
Je reçois, à l'instant, une lettre de M. Dunal ; il est complètement découragé. Il m'écrit, qu'î7 renonce à la chaire de Delile, quil na phis d* espoir. On doit lui avoir dit quelque chose de désagréable.....
Cependant, dans un post-scriptumy notre ami ajoute, aide:(-moi si vous ave^ quelque influence à Paris. Il n'a donc pas renoncé ?....
J'apprends, d'un autre côté, que Touchy se remue, comme une carpe et met en mouvement le clergé
A propos de concours, comment organiserat-on le jury ? Il s'agit de Botanique proprement dite. Je
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ne vois personne, dans l'École, qui ait les premières notions de cette science, excepté le respectable Duportal ! On prendra en dehors ? Mais qui ? Je ne vois, dans le Midi, que M. Dunal et moi !!! Et si Yuïi de nous se présentait, l'autre devrait se récuser comme oncle ou neveu I Enverra-t-on Richard, de Paris ? Fée,de Strasbourg ? Fera-t-on marcher les indispensables Jussieu et Brongniart ???..
Il faut être Docteur en médecine*....
A Monsieur, Monsieur Auo*» de S»-Hilairb, Prof, à la Faculté des Sciences, , Membre de VlnsiUut, Ile de Saint-Louis, Qjiai de Béthune, Paris.
Toulouse, le 17 juillet 1850.
Mon cher Ami,
La première page de ma lettre d'avant-hîer, répond à votre billet.
Je ne veux la chaire du pauvre Délite j ni par Concours^ ni sans Concours!
Je connais parfaitement l'esprit de la Faculté de Médecine ; je suis heureux dans ma position ; j'ai
trouvé dans Toulouse de la tranquillité, des amis et de la considération ; pourquoi courir après un mieux problématique ?
Si j'étais plus jeune, j'aurais peut-être plus de disposition au changement. Mais alors, encore, je réfléchirais sur ce qui est ou qui n'est pas avantageux pour moi. Croyez-vous que la chaire de Delile soit préférable à celles que j'occupe ? Je n'ai trouvé, jusqu'à présent, que deux ou trois Professsurs de la Faculté de Montpellier qui eussent cette opinion. Un vieil habitant de la vil aine petite ville de Mèse (^Hérault) disait un jour à mon père, très sérieusement : après Paris, vèn Mêsa.
La Faculté de Médecine de Montpellier va beaucoup plus loin ; elle pense qu'il n'y a de grands hommes, que dans son sein. La chaire de Delile est la plus belle chaire de Botanique, parce que la Faculté de laquelle elle dépend est la plus grrrrrrrrrrande Faculté. Ainsi sott-il !
11 n'en est pas moins vrai, que DC, dans son Jardinet de Genève et au milieu de sa Républiquette, avait dix fois plus de réputation que Delile.
Je n'ai point, ou si vous l'aimez mieux, je n'ai plus d'ambition. Il y a longtemps que je ne désire plus rien
Si j'avais voulu, je serais à Paris, comme Balard. On m'en a fait \2i proposition formelle ; et cela n'est pas très ancien. J'ai refusé.
Je n'ai rien à dire à Dunal, si ce n'est de faire
comme moi, de laisser barboter, patauger les candidats plus ou moins ridicules qui ont surgi ou qui vont surgir.
Je vous embrasse cordialement.
Alfred.
La nomination de V. est déplorable. Le suffrage universel aurait mieux choisi. Blainville doit avoir bondi dans sa tombe.
A Monsieur, Monsieur Auo** de S*-Hilaire, Prof, à la Faculté des Sciences, Membre de l'Institut, Ile de S^Louis, Quai de Béthune, Paris.
Toulouse, le 29 juillet 1850.
Mon cher Ami,
Je viens de recevoir une lettre de M. Martins qui me demande si j'ai des prétentions à la chaire du pauvre Delile. Il en veut, mais il se retirera, si je me présente. Je lui ai répondu, comme à plusieurs autres, que je nen voulais en aucune façon,
M. Martins est un homme habile, sans doute, un parleur élégant, mais malheureusement peu botaniste. La botanique pratique, celle d'herbier
et de jardin, lui est à peu près étrangère. Or, la chaire de Delile présente un grand Jardin à diriger et un vaste Herbier à entretenir
M. Bérard est à Luchon avec sa femme. Il a été voir plusieurs fois la mienne qui s'y trouve aussi. Il lui a parlé longuement de l'affaire du Jardin. J'ai appris, de cette manière, ce que je soupçonnais, à savoir que la Faculté ne veut pas M, Dunal. Cette répulsion résulte de deux causes: i® son âge (j'aime à croire que Lordat, Caizergues et Duportal ne sont pas au nombre des jeunes gens qui adressent ce reproche) ; 2" les démêlés qui ont eu lieu entre la Fac. des Sciences et celle de Médecine, à l'occasion des vélins, du logement de M, Dunal et de la partie du Jardin soustraite à M. Delile.
J'ai appris de plus, que M. Bérard doit se rendre, dans quelques jours, à Paris, pour demander officiellement au nom de la Faculté, au Conseil universitaire, la transfi)rmation de la chaire en une chaire d'Hist, nat, médicale. Il y a donc eu un conciliabule, à l'École, dans lequel on a décidé que le Concours ne pouvait produire rien de bon,
M. Bérard croit réussir ; il pense que la Faculté sera consultée sur le choix du candidat. Il a donné à entendre à ma femme que c'était une chaire ADMIRABLE, que M. Moquin était un GRRRRAND BOTANISTE, etc., etc.. Ma femme, qui ne savait rien, n'a rien répondu.
Si j'avais eu de l'ambition, il y a longtemps que
je serais à Paris, comme Balard. En 1840, M. Villemain, m'offrit de créer une chaire exprès pour m'y placer. Je refusai.
On m'assure que Richard, atteint de la pierre et dans un pauvre état de santé, se trouve en ce moment à Barèges. Si je voulais entrer dans une École de Médecine, j'aimerais mieux la Faculté de Paris que celle de Montpellier. Or, si Richard vient à mourir, il y aura Concours, et je ne vois de candidats que Brongniart et Martins, que je ne crains en aucune façon.
Comme je suis content de mon lot, je ne veux la mort ni la place de personne.
Je vous parlerai Botanique une autre fois.
Alfred.
Votre nouveau collègue est non-seulement une ganache^ mais, ce qui est pire, un yOLEUR,]e puis le prouver. Ayant eu besoin des Sangsues du Muséum, je les lui demandai. Il les promit. J'attendis un mois, deux mois, six mois, enfin je priai Webb de passer chez lui ; il demanda, à ce dernier, un Billet de Banque, Notez que M. Webb, dans une autre circonstance, avait été obligé de lui remettre 500 francs, pour retirer, de chez lui, une partie de sa propre collection.
M. Baillière m'a raconté un fait encore plus ignoble.
Toulouse le 5 octobre 1850.
Mon cher Ami,
Je viens d'apprendre, par M. Dunal, qu'on ne veut pas de moi. Je n'en suis guère surpris. Par le passé, j'avais jugé le présent. Quel est le nouveau crime dont je me suis rendu coupable ? Je l'ignore. L'aimable science ne fait pas tous les Botanistes également aimables. Est-ce sa faute ??? A coup sûr ce n'est pas la mienne ! Vive la liberté, Tégalité et surtout la fraternité des savants !!! J'aime encore mieux Isigaité, qui console de bien des choses, et qui est, peut-être, ce qu'ily a de plus utile, par le temps qui court ; mais n'est pas gai qui veut ! et quand on a quelque chose dans le jabot ou sur la conscience, on est triste malgré soi
Je suis parvenu à faire rire Dunal, dans notre herborisation aveyronnaise, et je l'ai quasi-consolé de la perte du Jardin de Montpellier. Par une rencontre assez heureuse, je lui prêchais, depuis un mois, d'abandonner sa position de la Faculté des Sciences, avec les mêmes arguments que vous lui avez donnés. Je l'ai trouvé sourd à toutes les raisons. Cette affaire l'a rendu malheureux, pendant quelques semaines. Décidément ce pauvre
Delile nous a été funeste à tous les deux !!!...
J'ai écrit, hier, à M. Brongniart. Cest encore ma seule démarche. Voici les principaux passages de ma lettre :
« Vous m'avez écrit, lors de la nomination
de Lestiboudois, que la Section avait regardé nos titres comme parfaitement égaux ^ mais que la balance avait penché vers le Professeur de Lille, parce que rinstitut avait deux Correspondants dans le Midi et qu'il ne pouvait pas en prendre un troisième. Aujourdui, ce dernier motif n'existe plus. Et, si j étais digne de l'Académie, en 1845, ^1 °^® semble que je dois avoir encore plus de chances, dans ce moment ; car j'ai publié, depuis, les Ché~ nopodéès et Polygonèes de la Flore canarienney un Mémoire sur la fleur des Crucifères et enfin le XII I^ volume du Prodrome
«Veuillez vous rappeler, que je dirige un Jardin assez important et que je suis le seul Professeur de France qui donne annuellement dewc Cours de Botanique. J'ai eu des succès dans l'enseignement, à tel point qu'on a voulu m'attirer à la Sorbonne, comme Balard (j'ai fait la sourde-oreille, me trouvant fort bien où je suis !).
« On m'a reproché de négliger la Botanique pour la Zoologie et la Langue romane. Comme cette accusation pourrait se reproduire, permettez-moi de m'expliquer à ce sujet.
« Pour entrer dan§ la Faculté de Toulouse, il fallait être Docteur (si j'avais voulu me servir
du titre de Correspondant de Tlnstitut, comme Dunal, j'attendrais encore ; tandis que je professe depuis bientôt i8 ans). Pour être Docteur, il faut deux Thèses. J*en présentai une de Botanique et une autre de Zoologie, De Candolle a fait réimprimer la première à Genève, en 1827 et Baillière la seconde, à Paris, en 1846. Est-il juste de me reprocher ce dernier ouvrage ?
«Quand j'arrivai à Toulouse,on m'obligea, quatre années de suite, pendant l'hiver, à enseigner la Zoologie et à classer les Collections de la Faculté, Est-ce ma faute ? Pour rendre facile cette dernière corvée, je composai un recensement de tous les Mollusques de la France et de l'Europe. C'est ce travail, augmenté de plusieurs anatomies (faites en 1825, quand je préparais ma Licence), que Baillière a voulu publier, qu'il annonce comme sous presse depuis 3 ou 4 ans, et qui est resté manuscrit parce qu'il a paru en 1847 ^" recensement du même genre. Cet ouvrage inconnu, peut-être avorté, doit-il me faire du tort ? (i)
« Passons maintenant à la Largue romane : Au sortir du Collège, je composai une petite Chronique, imprimée plus tard, à cinquante exemplaires, et sans nom d'auteur. J'attachais fort peu d'importance à cette Muette. Un libraire de Montpellier s'avisa, en 1844, d'en donner une seconde
(i) Vous savez, qu'en 1857 on voulait me forcer à enseigner la Minéralogie 1 Je vins à Paris pour réclamer, et, M. votre père aidant, je parvins à obtenir la division de ma chaire et l'isolement de ma science favorite
édition. Un de mes amis se chargea de la vignette, un autre de la traduction, un troisième de la préface. Est-ce un grand mal de les avoir laissé faire ?
« Lorsque l'Académie florale commença limpression de ses manuscrits, je fus chargé, avec plusieurs confrères, de revoir les Leys d'amors. Croyezvous que mon contingent de travail (fourni pendant un certain nombre de veillées) ait beaucoup nui à mes occupations habituelles ?
« Du reste, ce qui prouve suffisamment, que j'ai toujours cultivé la Botanique avec ardeur^ c'est la suite nombreuse de mes ouvrages, depuis 1826 jusqu'à ce jour !.,.. Demandez à M. Alphonse de Candolle, qui m'a vu travailler, chez lui, pendant deux mois, si je n'ai pas le feu sacre ?
« En définitive, pour couper court à cette accusation : J'AFFIRME avoir renoncé depuis longtemps A LA Langue romane et a la Zoologie... (i)
« Qu'on examine ce que j'ai fait depuis mon retour de Paris (décembre 1847) ^ D'abord la rédaction du Prodrome et la correction des épreuves (Ouf !) — Une édition française, avec des notes, de mon Mémoire sur les Crucifères. — Un travail sur les Mousses de la Haute-Garonne. — Un autre sur celles de TAveyron. — Un Mémoire
(i) li est très vrai que j'ai en portefeuille de nombreuses observations d'Anat. et de Physiologie comparées qui remontent à ma vie d'étudiant et à l'époque où j'étais Prof. Zoologico-Botaniste, et que plusieurs fois, pressé de fournir mon tribut à l'Académie de Toulouse, et n'ayant rien de prêt en Botanique, j'ai puisé dans cette mine. Mais cela ne change rien, absolument rien, à mon affirmation.
taxonomique sur les Salsolacées (il s'imprime, en ce moment). — La description des Amarantacées de S'-Paul. — Enfin j'ai entrepris (depuis un an et demi) la Flore de la Corse !!!... Ajoutez à tout cela, mon Jardin, mon double enseignement, des observations sur la Géogr. bot. de M. Alph.
DC, mon Herbier (qui est aujourd'hui un des plus riches du Midi), les fonctions de Secrétaire à la Faculté des Sciences et celles de Doyen provisoire !!!... Croyez-vous que j'ai été beaucoup détourné par la Zoologie et le Roman ? Notez bien que, dans ces trois années, sont comprises 1848 et 1849 î
« Je suis seul à Toulouse. Je manque delivreset de matériaux, et cependant je travaille I.... Mais que de peines pour arriver I!... Pourquoi ne pas m'en tenir compte ?.... »
Voilà, mon cher Ami, une suite d'arguments que je devais vous fournir. Un mot encore :
Depuis } ans, M. Alph, de CandoUe a présenté à l'Institut, deux ou trois Mémoires de Géographie botanique. On pourrait dire, en me citant son exemple, que je néglige, qire Je dédaigne même )e docte Corps. Voici ma réponse :
Je nai rien fait d'un peu important^ en Botanique ^ sans V adresser à V Institut, manuscrit ou imprimé. Ainsi :
En 1826, mes Dédoublements (rapport verbal).
— En 1831, Monographie des Suaeda (rapport favorable, imprimé dans les Annales). — En 1833, Irrégularité de la corolle (rapport idem, idem). —
En 1834, Mém. sur les Polygalées (point de rapport, le travail m'étant commun avec vous). — En 1835, second Mémoire sur les Polygalées (idem). — En 1840, Monogr. des Chénop. (rapport verbal). — En 1841, Tératologie (rapport verbal).
J'ai fait remettre^ à l'Institut, un exemplaire de tous mes Mémoires, insérés dans les Annales ou dans d'autres Recueils, et tirés à part.
J'ai donné les dits Mémoires, ainsi que mes deux Livres, à chacun des membres de la Section botanique.
Il n'y a que mon contingent dans les Flores du Brésil, des Canaries, de Perse et dans le Prodrome que je n'ai point envoyé. Mais les ouvrages dont il s'agit étaient adressés par les auteurs
Si l'on remplaçait Kunth et Delile, par de Candolle et votre serviteur, l'Institut aurait cinq Correspondants français et cinq étrangers. L'avantage serait encore du côté de ces derniers, car Bonpland et de CandoUe peuvent être regardés comme demi-exotiques.
Je vous embrasse bien cordialement, Alfred.
A Monsieur, Monsieur Auo** de S'-Hilaire, Prof, à la Faculté des Sciences Membre de l'Institut, Ile de S*-Loms, Quai de Béthunc, Paris.
Toulouse, le 8 octobre 1850.
Mon cher Ami, /
Je vous ai écrit, avant-hier, et vous ai donné les principaux passages d'une lettre que j'avais adressée, la veille, à M. Ad. Brongniart. C'était ma seule démarche, démarche peut-être un peu tardive ! Je n'avais aucune nouvelle de Paris ; je croyais que la mort de Delile applanissait toutes les difficultés, et je m'endormais sur cette idée, oubliant que la prise n'est prise que lorsque elle est prise.
Vous êtes cinq membres dans la Section (M.
Mirbel ne comptant pas). Il me faudrait deux voix, avec la vôtre. Parmi vos quatre collègues, deux sont importants et dirigeants ; les autres sont les Dit minores. C'est un des Importants qu'il est indispensable d'influencer. Il n'y a rien à faire avec Jussieu. C'est pourquoi je me suis tourné vers Brongniart. Sa famille m'a toujours voulu du bien;
son père et ses deux beaux-frères m'en ont donné maintes preuves (c'est Dumas qui vient de demander, pour moi, une mission scientifique en Corse). M. Brongniart(qui naime personne), plutôt sans doute par imitation que par attachement réel, s'est conduit à mon égard comme le reste de sa famille. Je puis donc conserver encore quelque espoir relativement à lui. Du reste, par cela même que c'est un homme froid et archi-froid, il ne doit pas être passionné pour mal faire, ni attaché, quand même, à une idée qui, selon les apparences, est sortie du cerveau et du cœur de M. de Jussieu.
Si M. Ad. Brongniart revient à de meilleurs sentiments, à coup sûr il entraînera un des DU minores^ et la bataille pourra être gagnée.
Je ne m'abuse pas sur la situation des choses. M. Delile est mort depuis trois mois !!! Je n'ai pas soufflé mot, me renfermant dans ma dignité spécifique ou plutôt dans mon insouciance ; ce qui est, je l'avoue, un très mauvais moyen de gagner une cause, même devant un Juge de paix !!!
Je vous engzge k Mer directement chez M. Ad, Brongniart et à lui demander franchement son concours. Ne dites pas que je vous ai écrit ; mais servez-vous des arguments de ma dernière lettre comme s'ils étaient à vous ; présentez-les sous d'autres formes, et ajoutez-y tout ce que votre bonne amitié vous inspirera
J'ai cherché, dans ma tête, quels griefs on pouvait me reprocher ; j'ai mis mon esprit à la tor-
turc ; je n'ai trouvé que deux crimes : i° négliger l'Institut ; 2° abandonner la Botanique pour le Roman et la Zoologie,
Ces deux accusations sont injustes ; je crois l'avoir prouvé.
Q,uand j'ai affirmé avoir renoncé à la Zoologie et à la Langue Romane, j'ai dit la pure vérité. J'ai bien assez à faire, grands dieux, sans chercher de nouveaux embarras I
Lors de mon séjour à Paris, en 1847, je m'expliquai assez franchement avec M, Brongniart, à ce sujet. Il paraît avoir oublié notre conversation.
En 1848, M. de Jussieu, m*ayant écrit, pour me demander un livre, il prit l'occasion de mQ féliciter de cultiver la Langue Romane. Admirable bonne foi ! Je lui répondis qu'il se trompait, je lui donnai quelques raisons et lui fis avaler deux pages de Botanique. M. de Jussieu veut oublier cette réponse.
Il y a un point sur lequel je n'ai pas fourni assez de détails à M. Brongniart, Je suis forcé d'y revenir. C'est relativement à mon travail sur les Mollusques.
En 1825, quand je préparais ma licence, indécis si je cultiverais la Botanique ou la Zoologie, j'étudiais avec une égale ardeur les deux sciences. J'avais formé une collection d'œufs d'oiseaux et une autre de mollusques. L'anatomie de ces derniers m'intéressait singulièrement. Avec Dugès, Dubreuil, ou tout seul, j'en avais disséqué et dessiné un assez grand nombre. Quand je fus reçu
docteur, Dunal me poussant, je dis adieu à la Zoologie. Je mis dans un coin mes dessins et mes descriptions anatomiques (un moment j'avais eu Tintention de m'en servir pour une de mes thèses^, et je me lançai dans l'aimable science.
C'est vers cette époque que j'eus le plaisir et le bonheur de vous connaître. Vous savez que je me suis occupé exclusivement et ardemment de Botanique y jusqu'à mon départ pour Marseille, et, qu'à mon retour de l'Athénée, j'ai repris mes travaux avec le même feu, lequel a duré jusqu'à ma nomination à Toulouse.
Forcé, pendant quatre ans (de 1833 à 37), d'enseigner la Zoologie et de classer des oiseaux et des mollusques, je revins momentanément à mes premières études. Les dessins, dont j'ai parlé plus haut, me furent fort utiles pour mon Cours. En 1835, ayant traité des Animaux invertébrés et par conséquent des mollusques, je coordonnai tous ces dessins et les réunis au Catalogue des Mollusques de France que je venais de rédiger pour le classement des collections de la Faculté ; il en résulta un ensemble assez important. C'était, presque complète, la partie anatomique et physiologique qui manquent au bel ouvrage de Draparnaud.
Nommé Prof, de Botanique, en 1833, je laissai ce travail dans un coin.
En 1844, M. Baillière vint me voir à Toulouse et me proposa de réimprimer ma thèse sur les Hirudinées. C'était une affaire d'argent (la pre-
mière pour moi !). J'acceptai, Baillière ayant trouvé son compte avec cette édition m'acheta (looo francs) mes Mollusques, à condition qu'ils seraient accompagnés de descriptions et de dessins de Coquilles, Je consentis ; mais comme je ne voulais pas abandonner mes travaux de Botanique, je chargeai deux de mes amis (dont l'un est un malacologiste distingué), de faire, l'un (M. de S'-Simon) les descriptions, l'autre (M. Maurice Lespiault) les figures.
L'ouvrage devait paraître en 1847, quand un naturaliste d'Auch a publié un livre avec le même titre. Tout a été suspendu. Cela n'a pas empêché Baillière de mettre, chaque année, dans son Catalogue de nouveautés, l'annonce de mon traité [sous presse).
Cette annonce a été ajoutée par hazard à la seconde édition du Catalogue du Jardin du Muséum par Brongniart. Vous sentez le parti qui en a été tiré contre moi
Du reste, si j'échoue, je me résignerai. On ne peut pas entrer en Paradis en dépit des saints^ et vos confrères sont de terribles saints!!!
Je vous embrasse Alfred.
Je serais parti depuis longtemps pour la Corse^ si ce n'étaient mes fonctions de Doyen provisoire. Le Doyen titulaire va prendre sa retraite. Je ne voudrais pas que, pendant mon absence, il m'arrivât pour le Décanat, ce qui a lieu pour l'Institut.
M. Bérard m'a demandé si j'accepterais à!ètrc juge dam le Concours pour Montpellier. J 'ai répondu : Oui. On m'assure maintenant que le dit Concours doit se faire à Paris. Si Ton m'appelle, je viendrai. M. Dunal viendrait aussi ; mais il n'accepterait pas si le Concours a lieu à Montpellier.
^ Monsieur»
Monsieur Aug*« de S*-Hilaire, Prof, à la Faculté des Sciences^ Membre de l'Institut, Quai de Béthune, lie de S^-Louis, Paris.
Toulouse, le 19 octobre 1850.
Mon cher Ami,
M. Dunal, qui se trouve à Montpellier depuis quelque jours, a dû écrire au très-gracieux M. Brongniart, pour lui certifier que j'ai abandonné la Banque, le Commerce, la Paléographie, la Zoologie, voire même la Ville de Montpellier, pour la Botanique; que je ne néglige pas la Botanique ; que j'aime la Botanique (peut-être plus que lui) et que j'ai le feu sacré de la Botanique I Que j'ai formé une Bibliothèque botanique très considérable et le plus bel Herbier du Midi (n'en déplaise à Requien)!!!
Cette lettre produira-t-elle un bon effet ? Mens dubus percussa paruet ! Je ne suis pas assez sot pour ne pas comprendre que tous les reproches adres-
ses sont de purs prétextes, qui seront remplacés par d'autres, quand on les aura combattus I Pourquoi ne fait-on pas un crime à M. A. DC. d'être Docteur en Droit et d'avoir écrit sur l'Économie politique, les Prisons, les Lois de Genève, la Statistique et l'Ypsométrie ? Pourquoi M. Brongniart oublie-t-il que son père s'est occupé d'Entomologie (les Insectes lui ont donné ses deux gendres), d'Erpétologie (la classification adoptée par Cuvier lui appartient) et d'Ornithologie (il donnait à dîner, rue S*-Dominique, au milieu de ses oiseaux). Enfin, il a terminé sa carrière par un Traité sur l'Art céramique ! . . . Où est la Minéralogie, dans tout cela? M. Dumas n'a-t-il pas écrit sur la Botanique, sur les Molécules du sang et sur la Génération ? Et, dans ce moment, fait-il de la Chimie ???
Je ne m'abuse pas. On a d'autres raisons pour
m'en vouloir Par exemple, on me pardonnera
difficilement d'avoir été injuste à mon égard, lors delà nomination de ce farceur de Lestiboudois...
Si je vois bien les choses, on voudrait nommer A. DC, comme Français^ à la place de Delile, et choisir un étranger, à la place de Kunth. Il y a une petite difficulté, dans cet arrangement, c'est que DC. n est pas Français. Mieux qu'un autre je puis raisonner sur sa nationalité, car sa position et la mienne ont été identiques, pendant longtemps.
Écoutez :
DC. descend d'un Français réfugié à Genève. — Moi aussi.
Son père est né citoyen Suisse.— Le mien aussi.
Son père s*est marié avec une Française. — Le mien aussi.
Son père est venu habiter Montpellier. — Le mien aussi.
Alphonse est né dans cette ville. — Moi aussi.
Jusque-là, tout est semblable. Nos deux pères ont été jurés, électeurs, et ont rempli les devoirs de citoyens français (Genève était alors française).
Peu de temps après la Restauration, les DC. se sont établis à Genève redevenue suisse, et ils ont été, l'un et l'autre, ou l'un après l'autre. Professeur, Directeur du Jardin des Plantes, Électeur, Éligible
et Membre du Grand Conseil Le code civil français
est formel, sur ce point. Les DC, ont perdu leur qualité de Français
Mon père et moi sommes restés en France et n'avons fait aucun acte de citoyen étranger. Il y a plus, mon père avait profité, en 90, d'une loi de l'Assemblée nationale, relative aux descendants des réfugiés ; il zyaitprêté le serment civique. Moimême, de peur d'être inquiété relativement à ma nationalité, j'ai fait, à ma majorité, la déclaration exigée par l'art. 9, titre i, du Code civil
Si M. Alph. DC. voulait avoir une Chaire en I^'rance, dans ce moment, il lui faudrait la petite naturalité. Pour être Représentant, il lui faudrait la grande naturalité. Je ne lui conseille pas, quand il viendra à Paris, de servir de témoin dans un testament ; le testament serait cassé (le cas s'est
présenté, il y a 3 ou 4 ans, devant la Cour d'appel de Toulouse).
. L^Institut avait nommé de Candolle père Associé ÉTRANGER. Comment se fait-il qu'on veuille choisir le fils comme Correspondant national^ lorsqu'il se trouve avoir rempli les mêmes charges que le père ?????
Si je n'arrive pas cette foisje n'arriverai jamais. Il y a deux places. Op pourrait, on devrait même prendre deux français^ pour avoir moitié indigènes et moitié exotiques, comme dans la section de Zoologie. Mes chances sont donc aussi grandes que possible. Si j'échoue, il est évident que j'en dois faire mon deuil pour toujours. Je commence, du reste, à m'habituer à cette idée
Une chose possible, si vos collègues persistent dans leur malveillance à mon égard, ce serait de protester^ et d'exiger que votre protestation fut insérée, imprimée dans le Compte-rendu. Vous êtes le Doyen de la Section, vous avez de la gravité. On vous estime à l'Institut et dans le monde savant. Votre protestation équivaudrait^ pour moi, au titre de Correspondant, si je dois y renoncer.
Voyez si je ne demande pas trop, si ce que je demande est fesable, et si l'aménité, la douceur de votre caractère ne répugnent pas à écrire quelques phrases un peu énergiques en ma faveur.
Je vous embrasse cordialement, Alfred.
Je vous adresserai, da*ns quelques jours un
petit Mémoire, que l'Académie de Toulouse vient d'imprimer. On le tire à part.
A Monsieur, MousUnr AuG^« de S'-Hilaire, Prcf, à la Faculté des Sciences, Membre de l'Institut^ Ile de Saint-Louis, Quai de Béthune, Paris.
Toulouse, le lo novembre 1850.
Mon cher Ami,
Votre lettre n'est pas faite pour entretenir mon courage ! Je conviens qu'il est un de vos collègues qui ne m'aime pas très-chaudement, mais il y a encore, ce me semble, une assez grande distance de sa tiédeur à sa haine. ,.^.
Je reçois, à Tinstant, de M. Brongniart, une X^iXte fort aimable. Il m'annonce que M, Alph, DC, se considère comme étranger et ne veut pas aller sur mes brisées ; que cela simplifie singulièrement la question et que si Af. DC, remplace Af. Kunth^ ainsi qu'il le désire^ je n aurai aucun concurrent redoutable pour la place de M, Delile,
Une seule cbose est à craindre^ ajoute M. Brongniart, c^ est que Af. Alpb, DC, qui sera présenté avec MM, Blume, Lindleyy Scblelden^ ne V emporte pas sur ces messieurs ; s'il échoue, on peut craindre que dans V Académie ^ je ne dis pas dans la section^ beat^oup d'amis de son père s^ appuyant même sur les voix quil aura eues à la première nomina-
tion, ne cherchent à le faire passer à la seconde place. Cependant, il y a à cela cette objection^ que M, Alpb, DC» ne veut pas être présente comme français,
Vous voye:( que loin de vous désespérer j vous ave:[ tout lieu d'espérer une présentation ^ en première ligne^pour la seconde place, c.-à.-d. pour celle de M. Delile,
Vous le voyez, mon cher Ami, M. Brongniart est pour moi. Je n'ai aucune raison de croire qu'il m'adresse de Teau bénite de cour. Il ne m'aurait pas écrit une lettre de 4 grandes pages, très-affectueuscy dans laquelle il me parle assez longuement de son ex-candidature au Collège de France.
Quand je vous fesais la statistique des membres de la section et que je vous disais d'aller voir M. Brongniart, je voyais clair dans Tesprit de vos collègues. L'affaire n'est pas finie, bien loin de là; mais, comme le dit M. Brongniart, elle n'est pas désespérée.
Les nominations n'auront lieu que dans un mois ; c'est bien tard. Les membres de la section sont dispersés. Si vous pouvez voir M. Brongniart, d'ici-là, tâchez de vous entendre avec lui. C'est à M. Richard ou à M. Gaudichaud à faire la majorité.
N'allez pas partir pour Montpellier, je vous en supplie, avant que tout soit fini î
Je suis enrhumé, catarrhe depuis un mois, comme vous. Je garde le coin du feu ; je tousse. Notre climat vaut moins que celui de Paris, pour ce genre de maladie, à cause des changements
brusques de température. Je prends mon mal en patience. C'est un tribut que je paye à l'arrivée de rhiver. Vous devez être hors d'affaire ou en pleine convalescence.
Je vous embrasse, en toussant, A. Moq..-Tand.
Je vous ai adressé, hier, une note sur les Salsolacées. J'en ai envoyé quatre à M. Brongniart.
Ce dernier me dit, dans sa lettre : Je regrette seulement que la place de Af. Delile ne soit pas la première à remplir y car M, Alph, DC. ayant lui-^même déclaré qu'il se présenterait seulement pour celle de M, Runth, votre nomination serait certaine.
M. Brongniart pense que j'aurais dû envoyer un Mémoire quelconque d'Organographie ou d'Anatomie, à Tlnstitut, depuis la mort de M. Delile. J'ai quelque chose sur YArille des Àmarantacées ; mais ce n'est pas fini.
A Monsieur^ Monsieur Aug*« de S*-Hilaire, Membre de l'Institut,
rue du Courreau» à Montpellier (Hérault).
Toulouse, le 3 janvier 1851.
Mon cher Ami, Fiat voluntas Dei ! Vous vous chagrinez plus que moi de tout ce qui se passe. S'ils ne me veulent pas, ils ne me prendront pas!!! Je n'en serai ni
plus maigre, ni plus gras. Je digérerai toujours, comme par le passé, et mon humeur restera gaie. Je continuerai mes travaux et chercherai des encouragements, de la bienveillance et de la justice ailleurs qu'à Tlnstitut toujours Royal de France..,
J^ai peine à croire toutefois que Brongniart ait voulu me tromper. Il n'avait aucun intérêt à le faire. Tant pis pour lui, s'il Ta fait !
Parlons d'autre chose :
Je ne comprends pas comment vous êtes malade avec un hiver doux comme celui de cette année ! Il est vrai, que le temps est fort humide^ depuis un mois. Nous avons été tous plus ou moins enrhumés et catarrhes. J'espère que le séjour de Montpellier vous sera favorable ! Peutêtre vous trouvez-vous hors d'affaire, à l'heure qu'il est ?
Il y a apparence que je vous verrai bientôt, si l'on m'enrôle dans ce diable de Concours Delile.
J'aimerais mieux rester à Toulouse, malgré ce plaisir. Le mois d'avril ne me convient en aucune manière.
Vous avez dû recevoir une note de moi sur le nom de Salsolaceœ donné, dans le Prodrome, à la famille des Anserines et des Soudes. Je rédige, dans ce moment, un petit travail, sur cette curieuse fécule dont je vous ai parlé, dans le temps, celle qui constitue l'albumen des Achyrantes, Cette fécule se fait remarquer : i"* par son volume, 2** par sa forme.
Les grains de fécule les plus gros que Ton connaisse appartiennent à la Pomme de terre et à la Massette. Les premiers présentent jusqu'à i/8 de mill. de grand diamètre et les seconds jusqu'à 1/7. Les grains de VAchyranthes offrent 1/3 et même 1/3 mill. Ils sont plus gros de plus du double. Veuillez remarquer, qu'ils se trouvent dans une graine fort petite !
Les grains des fécules ordinaires sont irrégulièrement ovoïdes ou arrondis. Ceux de VAchyranthes sont en fuseau et en aiguille !!
Ils sont disposés symétriquement comme les cellules dans les oranges, maislongitudinalement.
Mon Hora marche très-lentement. Je suis arrêté par une circonstance que je vous dirai à Montpellier.
Mon intention était de composer ce livre: i** en français ; 2** avec des caractères très courts et très opposésy en un mot à la Linnéenne ; 3° avec des notes, après les caractères de famille et de genre, sur les organes ou les parties d'organes avortés, multipliés, soudés ou disjoints, et indiquer, par conséquent, la symétrie des appareils ; 4*» avec d'autres notes sur les propriétés générales et les usages principaux ; 5° avec les noms vulgaires ; 6** avec les couleurs et les odeurs, dont on ne parle plus. Tout cela serait entré dans deux volumes ordinaires.
Je suis en marché pour acheter l'Herbier de Soleirol.
Un de mes amis, lieutenant-colonel, vient d'être nommé Directeur de l'artillerie de la Corse ; il part, dans 15 jours, pour Bastia ; c'est un Botaniste. Selon toutes les apparences un de mes anciens élèves va être chargé des Ponts et Chaussées de Vile Rousse, Comme je me propose d'aller en Corse, cette année, je m'y rencontrerai avec ces Messieurs.
Je vous embrasse cordialement, très-cordialement, archi-cordialement.
A. Moquin-Tandon.
(Toulouse) le janvier (1851).
Mon cher Ami, Dès la réception de votre Lettre, j'ai écrit à Brongniart. Je lui ai dit que je venais d'apprendre quasi-officiellement les intentions de la Section ; qu'on n'entrait pas à l'Académie comme en Paradis, en dépit des Saints ; que j'étais résigné ; mais que je le priais, le suppliais, lui ordonnais d'empêcher que, sous quelque prétexte que ce fût, on ne me présentât, si je devais être placé en seconde ligne. (Ce serait pour la troisième fals^ ou la quatrième^ car la liste avortée lors de la prétendue mort de Bonpland n'en était pas moins arrêtée ; or, ce rang, toujours le même^ depuis 1837, ne serait pas pour moi une distinction fort honorable. Je
préfère, cent fois, paraître oublié ou repoussé systématiquement.
Brougniart me répond, par le retour du courrier. Voici sa Lettre (i). Un troisième Correspondant vient de mourir. Cette nouvelle place arrange les affaires. Toutefois, je dis, comme un ancien adage commercial : La prise n'est prise que lorsque elle est prise.
Il résulte toujours de la Lettre de Brongniart, que sans la mort de Link, on aurait nommé Blume et de Candolle.
Il en résulte encore que de Candolle était français pour remplacer Bonpland, étranger pour remplacer Kunth, refrançais pour remplacer Delile et reétranger pour remplacer Link. O Société de Jésus ! O vos qui cum Jesuitis, non ite cum Jesuitis !!!
Il me semble que vous ferez bien d'écrire purement et simplement à M. A. de Jussieu, président de la Section, que ne pouvant être à Paris, au moment des trois représentations, vous avez cru devoir lui adresser votre opinion, et vous lui désignerez les trois candidats dont parle Brongniart.
Je vous embrasse.
Alfred.
(i) Mon cher Ami, je trouve une réponse qui vous tranquillisera sur l'avenir académique, dans le journal que je lis en ce moment : c'est l'annonce de la mort d'un second correspondant étranger, Link, le doyen, je crois, d'entre eux, car il avait 84 ans, dit-on.
Voilà un Botaniste qui a su mourir bien à temps, car, avant toute nomination» cela permet de suivre, sans obstacles, la voie la plus juste ; Decando!e, Blume^ et quelques autres étant les candidats
A Monsieur t Monsieur Aug*« de S*-Hilaire, Membre de l'InsHtuf, rue du Courreau, Maison Coustan,
à Montpellier (Hérault).
(Toulouse) Dimanche 23 février 51.
Mon cher Ami,
Votre Lettre à M. de Jussieu était bien ; celle à M. Brongniart est encore mieux. Je vous suis reconnaissant de l'une et de Tautre.
Qui diable aurait pensé à la résurrection du
naturels pour les deux places étrangères, vous occuperez je pense sans difficulté le premier rang parmi les candidats français.
Vous voyez qu'il y a toute probabilité que vous réussirez mieux dans votre candidature que je ne Tai fait dans la mienne au Collège de France, car mon ainwble collègue M. Duvernoy qui avait pris très positivement et par écrit l'engagement de donner sa démission s'il était nommé au Muséum a trouvé bon de garder les deux places quand il a su que j'avais toutes les chances pour lui succéder, soi-disant dans l'intérêt de la Zoologie qui aurait été sacrifiée à la Botanique mais je crois essentiellement dans l'intérêt de sa bourse. C'est en même temps, comme vous voyez, un acte de bonne foi et de bonne confraternité pour un collègue qui vient de lui donner sa voix.
3i nous n'avions bien des nominations de membres à faire en ce moment, car il y a 4 vacances à remplir, je vous dirais qu'on va s'occuper des nominations de correspondans, mais je n'ose pas le croire en ce moment. Cependant de jussieu étant président de la Section en l'absence de S*-Hilaire je tâcherai de le faire hâter cette affaire.
Tout à vous de cœur.
Ad. Brongniart.
7 janvier 1851.
vieux Link ! Que va-t-on faire? Reviendra-t-on à Blume et de Candoiie ? IVlais déjà pn avait annoncé demi-officiellement que de CandoUe remplacerait Kunth, et Blume, Link !... De Candoiie redeviendra-t-il français, pour la troisième fois ?
Je suis" sans nouvelles de Paris, et ne cherche pas à en avoir. Je laisse courir Teau Je travaille. Je prépare mes deux Cours qui commenceront le mois prochain
M. Soleirol se décide à séparer les Plantes Corses de sa Collection générale et à me les vendre. Il y a 2,000 espèces, représentées chacune par 5 ou 6 échantillons (les formes principales) choisis sur 30 ou 40,000. Tout cela est passé au sublimé.
Je viens de recevoir les Plantes d'Espagne^ de Bourgeau, pour ma Faculté, et un gros paquet de Plantes d'Orient, de Boissier, pour moi. Ces dernières sont très remarquables par les localités ; il y en a de Jérusalem, de Jéricho, de Nazareth, de la Montagne des Oliviers , du Mont-Sinài
Le dernier numéro des Annales renferme un Mémoire de vous. Je le lirai ce soir.
Le jeune homme (Louis Boyer) qui avait rédigé un article sur votre dernier Voyage est mort, de la poitrine, il y a un mois.
M. Joly est à Paris, subissant les examens pour le Doctorat en Médecine. Il passe sa thèse le 28 de ce mois ; il veut se présenter au Concours Delile !
J'apprends, à l'instant, que la Faculté de Méd.
de Montpellier, n'a pas voulu de moi, pour juge ; elle a choisi M, Bonafos^ de Perpignan, et Seringe (Je crois que ce dernier n'est pas Docteur en Médecine !!!;. Que s'est-il passé ? je Fignore
M. Bérard est venu à Toulouse, les vacances dernières, et m'a pressé de me mettre sur les rangs pour la chaire de Delile. J'ai répondu que l'ambition m'était passée, que je vieillissais, que je n'avais plus de parents à Montpellier, qu'une nouvelle famille m'avait adopté à Toulouse, que je serais, un jour, gros propriétaire aux environs, etc M. Bérard me pria alors, instamment^ (V accepter une place de Juge ^ en compagnie de Dunal et de Viguier. Je lui fis observer que si le Concours avait lieu à l'époque de mon double enseignement, je ne pourrais me déplacer que bien difficilement ; M. Bérard insista, et j'acceptai.
Il m'écrivit, il y a un mois, et me rappela ma promesse, ajoutant que ma nomination dépendait de moi seul, et que, selon les apparences, je serais choisi par toute la Jacultê, Je répondis : « quoique cela me dérange beaucoup de m'absenter de Toulouse, pendant le mois d'avril, à cause de mes deux Cours, et surtout à cause des réparations et constructions qu'on va faire à mon Jardin, cependant y si je suis absolument nécessaire, je viendrai >:>.
Voici maintenant ce que me dit aujourd'hui M. Bérard : «Je vous annonce avec un bien vif regret et avec une certaine honte pour notre Faculté que, dans sa séance d'hier, la Faculté a
présenté au Ministre pour la place de Juge, étranger aux Facultés, M. Bonafos, de Perpignan, en première ligne et M. Seringe, en seconde ligne. Vous dire comment cela s'est fait, je ne le pourrais, ou plutôt je ne l'oserais. Je me contente de le déplorer pour nous tous et de vous en féliciter. »
Ceci confirme ce que je vous écrivais l'année dernière, que nul n'est prophète dans son pays,
Dunal avait bien raison d'appeler l'aréopage médical, une collection de Tripotiers
Je ne regrette que le plaisir de vous avoir vu, pendant quelque temps, vous et un petit nombre d'amis montpellierains qui ne m'ont jamais oublié.
En définitive, j'économiserai mon temps et mon argent
Ma famille jouit d'une bonne santé; elle est sensible à votre souvenir.
Je vous embrasse cordialement.
A. Moq.uin-Tandon.
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